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PRÉFACE. 


Une  mère  pieuse,  qui. igpc&nàit Jé5  avantages 
d'une  instruction  solide,^  tnaj^ 4^. Milâ^  vivement 
aussi  combien  il  importe  de  ne  présenter  aux  enfants, 
dès  rentrée  de  la  vie ,  que  des  idées  vraies  et  justes , 
avait  entrq)ris  d'écrire  pour  son  jeune  fils  les  pages 
que  nous  publions.  Pendant  qu'elle  s'en  occupait,  elle 
fut  conduite  à  penser  qu'en  livrant  son  travail  à  l'im- 
pression, elle  pourrait  le  rendre  plus  généralement 
utile,  et  peut-être  même  sati^aire  un  besoin  senti 
dans  quelques  familles.  Elle  se  proposait  donc  d'en 
publier,  comme  essai,  la  première  partie,  et  déjà  la 
rédaction  définitive  en  était  fort  avancée,  lorsqu'il 
plut  à  Dieu,  dans  sa  mystérieuse  sagesse,  de  recueil- 
lir l'auteur  dans  les  tabernacles  étemels. 

Quelques  amis ,  à  qui  la  mémoire  de  cette  femme 
chrétienne  sera  toujours  chère,  ont  cru  devoir  donner 
suite  à  son  projet,  et  entreprendre  la  publication  de 
cet  ouvrage ,  dont  le  manuscrit  a  été  mis  à  leur  dis- 
position. S'ils  regrettent  que  leur  bienheureuse  amie 
n'ait  pu  remplir  qu'une  si  petite  portion  du  vaste 
cadre  qu'elle  s'était  tracé,  et  qui  embrassait  le  monde 
entier,  il  ne  leur  a  point  sentie  pourtant  que  cette 
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drcoMtapca  Ait  un  obstadeà  la  publicatîoa  de  son 
travaS,  puisque,  tout  inadieYé  qifil  est,  il  fiNrme 
cqpeodaotun  tout  assezoompleteiprc^preàattdndre 
lelmt  utile  que  son  auteur  ayait  en  vue. 

Far  suite  (f  un  scrupule  bien  nature,  les  éditeurs 
ne  se  «opt^permis  daâdresuUrà  cet  ouvrafçe  aucune 
altératioti4piij^y*en\^^  Seulement, 

comme  il  y  iwait  ceptamoifMurties  du  m^aïuscrit  aux* 
quelles  la  d«[Â^^&iAm.îi^âvait  pas  été  mise  encore, 
ils  ont  dû*leS-Mery)m'tes<"Coordonner  entre  eDes,  sui- 
vant  les  cas  ;-'Éiâîs'  â^s^no^Peal  fait  qu'au  moyen  des 
indications  et  des  matériaux  que  Fauteur  avait  pré- 
parés. Cette  remarque ,  qui  ne  s'applique  du  reste 
qu*à  une  portion  de  l'ouvrage  comparativement  fort 
petite  ,  expliquera  les  imperfections  qu'on  pourra 
quelquefois  rencontrer  dans  la  marche  du  récit ,  et 
qui  n'ont  pas  été  jugées  assez  graves  pour  qu'on  s'ex- 
posât, en  y  voulant  remédier,  à  s'écarter,  pour  le 
fond  ou  pour  les  détails,  du  plan  de  l'auteur.  Nous 
croyons  d'ailleurs  que  ces  imperfections  ne  sont  point 
de  nature  à  diminuer,  pour  les  jeunes  lecteurs  à  qui 
nous  offrons  ce  volume,  l'utilité ,  ni  même  l'agré- 
ment de  leur  voyage  dans  l'Orient.  Puissent-ils,  en 
le  lisant ,  se  pénétrer  des  sentiments  de  piété  et  de 
bienveillance  qui  ont  présidé  à  sa  rédaction ,  et  ap- 
prendre à  rattacher  toutes  les  connaissances  qu'ils 
sont  appelés  à  acquérir,  à  la  seule  qui  soit  vraiment 
nécessaire  et  utile  à  toujours ,  celle  du  grand  salut  qui 
est  par  la  foi  en  Jésus-Christ  I 
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INTRODUCTION. 


Il  m^est  souvent  arrivé  de  penser  que  Ton 
pourrait  composer  ua  volume  intéressant  et 
instructif  9  en  compilant  nos  divers  voyages  et  en 
les  mettant  à  la  portée  de  la  jeunesse.  Plusieurs 
de  mes  amis  m'ont  expfimé  le  désir  de  possé- 
der quelque  livre  de  ce  genre ,  qui  pût  être 
placé  sans  danger  entre  les  mains  de  leurs  en- 
fiinis  ;  et  puisque  aucune  plume  plus  exercée 
que.  la  mienne  ne  paraît  s'occuper  à  remplir 
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cette  lacQue,  j'entreprendrai  de  le  faire,  lais- 
sant à  mes  jeunes  amis  le  soin  de  juger  si  je 
suis  parvenue  à  les  instruire  en  les  amusant. 

La  curiosité  est  naturelle  à  Fesprit  humain  y 
et  exige  un  aliment.  Combien  dès-lors  il  im* 
porte  de  lui  en  présenter  un,  qui,  en  déve- 
loppant rinteliigence,  ne  développe  cependant 
pas  les  mauvaises  inclinations  du  cœur. 

Le  globe  que  nous  habitons  se  présente 
comme  le  sujet  le  plus  naturel  et  le  plus  inté- 
ressant à  étudier.  Les  mœurs  et  les  habitudes 
de  rhomme,  aussi  diversifiées  que  les  diffé* 
rentes  régions  qu'il  habite;  l'utilité  des  ani- 
maux et  les  vertus  des  plantes  dont  les  noms 
frappent  souvent  nos  oreilles,  sont  des  objets 
bien  dignes  d'occuper  l'esprit  de  la  jeunesse , 
et  d'exdler  son  intérêt. 

Les  ouvrages  de  plusieurs  voyageurs  étant 
très-volumineux,-ét  d'autres  très-difficiles  à  se 
procurer,  se  trouvent  par  là  même  hors  de  la 
portée  des  enfants  ;  je  pense  donc  qu'il  ne  sera 
pas  désagréable  à  mes  jeunes  lecteurs,  dans 
leurs  heures  de  récréation ,  ou  au  milieu  de 
l'heureux  cercle  de  leur  famille,  de  pouvoir,  à 
leur  choix,  visiter  commodément  le  Lapon 
dans  sa  hutte^  ou  sa  majesté  Temperéur  de  la 
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C^&e  dans  èm  palais  ;  TOgoer  sur  l'Oefen  aaoa 
craindre  tes  tempêtes  ;  parcoorir  les  SavaiiMB 
saaë  risque  d'y  iroobter  le  crocodile  eodormi  j 
s'enfoBoer  dans  les  forftts  sans  y  renomlrer  le 
lioo^  redoQtid^  oMittre  de  ces  sditodes  ;  sai* 
yre  même  les  caravanes  à  travers  les  déserts 
brâlants ,  sans  craindre  ni  le  terrible  SKmoom , 
ni  le  poignard  du  brigand  arabe. 

J'ai  (Perché  à  recueillir  le  miel  de  quelques» 
unes  des  fleurs  dont  ma  route  était  ornée  :  j'ai 
îflEnté  l'abeille  et  ne  suis  qu'un  humble  compi- 
lateur. Si  ce  premier  volume  reçoit  un  accueil 
fiivorable ,  un  second  le  suivra  dans  peu  ;  f  ap- 
probation de  mes  jeunes  lecteurs  l'appellera. 
Mais  ils  ne  doivent  pas  oublier  que  si  ce  petit 
ouvrage  leur  procure  quelque  plaisir^  c'est  aux 
auteurs  cités  dans  la  note  ci^essous  qu'ils  en 
sont  redevables  K 

Rien  n'a  été  inventé;  les  descriptions  de 
lieux  sont  fidèles,  et  les  aventures  que  je  rap- 
porte sont  effectivement  arrivées  aux  voya- 
geurs que  je  dte.  Dans  les  cas  où  mes  auteurs 


1  Russell,  Burckardt,  Chardin,  Irby,  Macfarlane, 
Morrier,  Hartley,  Groves,  Rougemont ,  Lamartine,  Mi- 
diaud  el  Poajauiat. 
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se  trouvaieiit  partagés  sur  qo^ues  pointa 
esseotteia,  fai  aoivi  rautorité  la  moins  co&tes^ 
table.  Ceux  de  mes  jeunes  aoiis  qui  coaseoti*- 
soiit  à  me  prendre  poar  gaide  peuvent  donc 
aveir  Fasauranee  que  mon  dé^  sincère  est  de 
ne  point  les  induire  en  erreur,  mais  de  les 
intUruire  d'une  manière  qui  leur  soit  ag^- 
ble  :  je  vais  tâ^er  de  m'en  acquitter  de  m(m 

Par  le  i»*emier  vent  favorable ,  nous  faisoM 
voile  pour  le  port  de  JafTa ,  situé  à  Fextréflitté 
(Mrii^tale  de  la  mer  Méditerranée  ;  de  là  nous 
dirigerons  nos  pas  vers  les  différents  états  et 
les  nombreuses  villes  de  Vkm  qui  méritent  le 
plus  notre  attention. 

L'ASIE. 

Celte  partie  oélètoe  du  globe  a  été  le  théâtre 
de  presque  tous  les  événements  remarqua- 
bles qui  nous  sont  rapportés  dans  l'Hisloire 
sacrée. 

La  portion  de  ce  pays  dans  laquelle  j'introduis 
d'abotd  mes  jeunes  compagnons  de  voyage, 
c'est  la 
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PALESTINE  OU  TERRE-SAINTE. 

POftr  \e  chrétien,  cette  conb^ée  6Bt  pleine 
d'an  profond  intérêt.  Elle  fat  favorisée  de  Dieu 
d'one  manière  œtraordinaire,  quand  le  Sei^ 
gaeur  Jésos-Qirist,  qui  est  le  Dieu  du  ciel  et 
de  la  terre ,  daigna  y  habiter  parmi  les  hom- 
mes durant  trente-trois  années. 

G'es^  là  qu'il  revêtit  notre  nature,  et  qu'il 
afparut  au  monde  comme  un  faible  enfant , 
dMB  la  petite  ville  de  Belhlébem.  C'est  dans 
Qitle  contrée  qu'on  le  vit  aller  de  ville  en  ville, 
de  viUage  en  village,  guérissant  les  malades , 
soulageant  les  afQigés,  et  enseignant  la  science 
de  la  sainteté  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'ap- 
prendre de  Lui  et  le  suivre.  Là  enfin,  ce  Sau* 
veur  ad(H*able  donna  sa  vie  sur  la  croix,  afin 
que  vous  et  moi ,  mes  cbers  enfonts ,  voyant 
dtens.  un  tel  sacrifice  la  preuve  de  notre  ratière 
culpabflité,  nous  regardi<H)s  à  Lui  seul  pour 
être  sauvés. 

L'ancienne  terre  de  Canaan  a  tiré  son  nom 
de  Pûkstinej  des  Philistins,  qui  autrefois  habi- 
tamt  ses  cètes.  Plus  tard  elle  regut  le  ncfn  de 
Judée.  1%  compte  enviix>n  360  kilomètres 
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de  loogueor^  et  près  de  1 50  dans  sa  grai^ 
largeur. 

Ce  lieu  y  qui  fut  la  gloire  de  toute  la  terre  y 
doot  le  Tout^Puissant  avait  tait  choix  pour  y 
foire  habiter  s<m  peuple^  et  qui  était  un  pays 
déeoulaut  de  lait  et  de  miel,  n'est  plus  compté 
paroii  les  ualious. 

Les  Turcs  eut  divisé  la  Judée  eo  padiatiks , 
ou  gouverneoients ,  et  Tout  réouie  à  la  Syrie, 
qui  est  le  nom  d'u&e^grande  contrée,  ass^  va- 
riée, située  entre  le  fleuve  de  FEuphrate  et  la 
mer  Méditerranée,  et  qui,  de  même  que  leô 
pays  qui  Tavoisinent ,  est  entièrement  sous  la 
domination  des  Ottomans.  Elle  est  infestée  dt^ 
hordes  guerrières  d'Arabes ,  avides  de  piJ^ 
lage;  en  série  qu'il  est  très-dangereux  d'y 
voyage. 

La  population  de  la  Palestine,  très-peu  œn- 
sidérable,  est  pauvre  et  chéliye. 

Les  Juifs ,  jadis  possesseurs  de  cette  contrée, 
où  le  bras  tout-puissant  du  Seigneur  les  Bvmt 
introduits,  où  il  les  protégea  et  les  bénit  au^i 
longtemps  qu'ils  lui  furent  fidëes,  y  tremblent 
aujourd'hui  sous  le  joug  des  Turcs ,  et  languis- 
sent au  milieu  des  ruines  de  leur  ancienne 
splendeur^  monum^ts  vivants  d^  maux  affireux 
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qm  êktégaeùt  ceux  qai  méprisMt  las  sméri*- 
cordes  de  l'Elerael. 

Ce  peuple  élu  était ^  par  la  situation  do  pays, 
autant  que  par  les  lois  que  TEternel  lui  avait 
données,  isolé  des  nations  voisines,  qui  toutes 
étaient  idolâtres  et  corrompues.  A  Touest  de  la 
Terre*Sainte  s'étend  la  mer  Méditerranée;  à 
Test,  rimmense  désert  de  Syrie  ;  au  sud ,  une 
mer  de  rochers  et  de  sable ,  appelée  le  désert 
d'Âi'abie  ;  au  nord,  la  haute  chatne  du  Liban 
séparait  de  toute  sa  longueur  la  terre  d'israôl 
d'avec  la  Syrie  proprement  dite.  Si  ce  peuple 
choisi  eût  gardé  les  commandements  de  son 
Dieu,  nul  pied  ennemi  n'aurait  ti^ouvé  le  che* 
min  de  ses  foyers.  Placé  comme  il  Tétait  au 
centre  àe  rancten  monde,  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Europe,  il  aurait  répandu  de  toutes 
parts  les  rayons  de  cette  lumière  divine  qu'il 
recevait  de  l'Eternel,  son  Roi  et  son  Sauveur. 
Mais  Israël  choisit  la  malédiction  au  lieu  de  la 
bénédiction  ;  il  se  mit  à  adorer  les  faux  dieux 
des  peuples  qu'il  avait  laissés  subsister  dans 
ses  frontières,  et  de  ceux  qui  habitaient  au-delà 
de  ses  remparts  naturels.  Alors  la  colère  de 
TEternel  éclata  contre  lui,  et  ses  jugements  l'ai» 
teigniroit  au^travers  des  déserts,  des  mers  et 
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àe»  imoiêgn»;  de  tdte  sorte  que,  de  toateii 
les  Dations^  la  seale  qui  ait  élé  tout  entière 
d»pers^  sur  toute  la  snrfoce  de  la  terre  y  est 
cette  nation  Juive  >  si  bien  gardée  ;  et  que  de 
tous  les  pays  ^  celui  qui  a  été  le  plus  longtemps 
dévasté  par  la  guerre  ^  est  cette  Judée  si  bien 
fortifiée. 

Esaïe^  animé  de  Tesprit  prophétique^  n'avait- 
il  pas  raison  de  s'écrier  :  «  Cieux!  écoutez  ^  et 
»  toi,  terre,  prête  l'oreille  ;  car  l'Eternel  a  parlé . 
»  J'ai  nourri  des  enfents,  je  les  ai  élevés,  mais 
»  ils  se  sont  rebellés  contre  moi.  Le  bœuf  con- 
»  natt  son  possesseur,  et  l'âne  la  crécbe  de  son 
»  maître  ;  mais  Israël  n'a  point  de  connais* 
»  sance,  mon  peuple  n'a  point  d'intelligaice?  » 
Prenez  garde  que  vous  ne  méritiez  un  pareil 
reproche,  et  pendant  que  nous  parcourrons 
cette  contrée,  puisse  chaque  lieu ,  chaque  vil- 
lage, chaque  ruine,  parler  à  vos  coeurs  de  la 
justice  de  Dieu ,  et  les  engager  à  chercher  sa 
grâce  en  Christ  I 

Après  un  voyage  a^éable,  exempt  de  tem- 
pêtes et  de  maladies^  nous  débarquons  dans 
le  port  de  /a//a,  l'ancienne  Joppé  en  Syrie , 
dont  vous  trouvez  le  nom  dans  l'Ecriture.  I%r 
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mH»  HMile,  Mu$  évkoQs  le  désert^  q»e  voua 
0(NUQiaÎ8seaE  ^eœeiil  par  rhistoire  des  Isméli- 
tm,  et  qu'il  foot  QéoessaireiDeat'traveraer,  si 
l'oo  eBtre  en  Paleslûie  par  l'Egypte. 

G'^t  ki  qae  nous  posons  pour  la  premfôre 
feîs  le  j^ed  sur  le  sol  de  l'Asie.  Jaffa  est  une 
des  plus  anciennes  villes  de  la  Syrie  :  les  rab- 
bins la  disent  fondée  par  Japhet.  Le  port^ 
antrefois  très-fréquenté^  était  alors  beaucoup 
meilleur  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  Sous  lea 
S&inains>  une  voie  publique  omiduisait  de  Je* 
rusalem  à  J^péy  et  au  temps  d'Esdras  et  même 
de  Sabœon,  Japho  est  déjà  le  port  de  Jérusa- 
lem. C'est  m  que  débarquent  aujourd'hui  1^ 
p^erins  qui  viennent  de  l'occident^  pour  se 
rendre  à  Jérusalem  par  une  route  qui  fait  de 
grands  détours  et  en  quinze  heures  de  marche. 
C'est  aussi  de  ce  port  que  s'exporte  le  coton  de 
la  Palestine. 

Mais  il  y  a  d'autres  souvenirs  qui  doivent 
donner  pour  vous  de  l'intérêt  à  cette  ville.  Ce 
fol  ici  que  ces  veuves  qui  avaient  participé  à 
la  bienfoisance  de  Tabilha  ^  pleuraient  sa  mort , 
et  que  Pieri^  la  ressuscita.  Ce  Jut  à  Joppé  que 
Pierre  demeura  longtemps^  dans  la  maison  de 
Simon  le  cortt)yeur^  prè$,<)u  rivage^  et  qu^l 
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eut  celle  vi^ioii  dans  laquelle  il  lui  fut  ordonné 
de  ne  ps»  regarder  comme  soaillé  ce  que  le 
Seigneur  avait  purifié;  paroles  qui  lui  firent 
comprendre  qu'il  fallait  annoncer  TEvangile  à 
fùiOes  les  nations  (Actes ,  IX ,  36-43  ;  X,  9-17). 
Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  que  Pierre,  après 
sa  vision ,  regut  de  Césarée  le  message  de  Cor-* 
neilte. 

Jaffa  est  située  sur  le  penchant  d'nne  col- 
line, dont  le  pied  est  baigné  par  les  eaux  azu- 
rées de  la  Méditerranée  ;  elle  est  entourée  de 
jardins  dâicieux,  et  s'élève,  avec  ses  minarets 
éblouissants,  du  milieu  d'une  forêt  de  palmiers, 
de  grenadiers ,  d'orangers,  de  figuiers  et  d'au- 
tres arbres  à  fruit  ;  ainsi ,  quoique  placée  sur 
les  bords  mêmes  de  l'immense  et  aride  ctésert 
qui  sépare  la  Palestine  de  l'Afrique,  l'air  y  est 
embaumé  du  parfum  des  fleurs. 

Les  maisons  sont  en  général  petites;  lea 
chambres  sont  entourées  et  surmontées  de  ter- 
rasses découvertes  où  joue  la  brise  de  la  mer. 
Ces  chambres  n'ont  pas  de  fenêtres  :  le  climat 
les  rend  superflues.  L'air  y  a  toujours  la  tié- 
deur de  nos  plus  belles  journées  de  printemps; 
un  mauvais  abat-jour  mal  joint  est  le  seul  rem- 
part que  Ton  interpose  œtre  le  sdeil  et  soi.  On 
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psurtage  avec  les  oiseaux  du  ciel  ces  demeures 
que  rhomme  s'est  préparées  :  dans  les  salons 
et  sur  les  gradins  de  bois  qui  régnent  autour 
des  appartements  y  des  ceniaines  de  petites 
hirondelles  au  collier  rouge  se  posent  à  côté 
des  porcelaines  de  la  Chine  ^  des  tasses  d'argent 
et  des  tuyaux  de  pipe  qui  décorent  les  corni« 
dies.  Elles  voltigent  tout  le  jour  au-dessus  des 
t^es  des  habitants,  et  viennent,  pendant  le 
souper,  se  suspendre  jusque  sur  les  branches 
de  cuivre  de  la  lampe  qui  éclaire  le  repas.  Tous 
les  costumes  des  habitants  ou  des  voyageurs 
qui  animent  ce  lieu  sont  pittoresques  et  étran- 
ges. Ce  sont  des  Bédouins,  revêtus  de  leur  im- 
âsense  manteau  de  laine  blanche  ;  des  Armé* 
ni^is,  aux  longues  robes  rayées  de  bleu  et  de 
blanc  ;  des  Juifs  de  toutes  les  parties  du  globe 
et  sous  tous  les  vêlements  du  monde ,  caracté^ 
risés  seutement  par  leur  longue  barbe  et  pàv 
leurs  traits  que  l'on  ne  peut  méconnaître  :  ail- 
leurs de  pauvres  familles  de  pèlerins ,  assis  au 
coin  d'une  rue ,  mangent  dans  une  écuelle  de 
bois  le  riz  ou  l'orge  bouilli,  qu'ils  ménagent 
pour  arriver  jusqu'à  la  ville  sainte. 
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U  PUINE  DE  SARON. 

11  est  impossible  de  décrire  la  nouveauté  et 
la  magnificence  de  la  végétation  qui  se  déploie 
des  deux  côtés  de  la  route ,  an  moment  où  Ton 
quitte  Jaffa  pour  se  rendre  à  Jérusalem.  A  droite 
et  à  gauche  c'est  une  forêt  parée  de  tous  les 
arbres  fruitiers  et  de  tous  les  arbustes  à  fleurs 
de  rOrient.  De  distance  en  distance,  de^  foo* 
taines  turques,  en  mosaïque  de  marbre  de 
diverses  couleurs,  avec  des  tasses  de  cuivre 
attachées  à  des  chaînes^  offrent  leur  eau  lim- 
pide au  passant,  et  sont  toujours  entourées 
d'un  groupe  de  femmes  qui  se  lavent  les  pieda 
ou  puisent  Teau  dans  des  urnes  aux  formes 
antiques.  Les  fiJets  d'eau  qui  s'échappent  de  ces 
fontaines  arrosent  des  haies  de  myrtes,  de 
jasmins  et  de  grenadiers,  qui  entourent  des 
jardins  plantés  d'orangers  et  d'autres  arbres 
des  climats  chauds.  Dans  chacun  de  ces  enclos 
on  voit  un  pavillon  ouvert  ou  une  tente ,  sous 
lesquels  la  famille  qui  les  possède  vient  passer 
quelques  semaines  du  printemps  ou  de  Tau* 
tomne. 

A  peu  de  distance  de  Jaffa  s'étend  la  plaine 
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de  SaroD^  dont  la  lo&goeur  est  d'eaviroa  40 
kilomètres.  Elle  était  jadis  peaplée  et  cultivée , 
et  formait^  avec  les  ooUiaes  de  Basan  et  les 
hautes  et  solitaires  plaines  de  Juda ,  le  meil- 
leur pâturage  de  la  Terre-Saiote.  Maintenant 
les  sables  et  les  dunes  ^  les  espaces  rocailleux , 
les  champs  et  les  pâturages  y  alternent.  La 
partie  qui  portait  proprement  le  nom  de  Saron , 
et  qui  était  là  plus  célèbre  par  sa  beauté^  est 
celle  que  nous  traversons  maintenant  pour 
nous  rendre  à  Jérusalem.  Le  chemin  est  bordé 
de  haies  de  cactus^  et  la  multitude  de  roses 
blanches  et  rouges  (l'Ecriture  en  parle)  ,  de 
narcisses ,  d'anémones ,  de  lis  blancs  et  jaunes^ 
et  d'une  espèce  d'immortelle  très-odorante  qu'on 
y  rencontre,  surprend  et  récrée  le  voyageur. 
Ce  terrain,  fertile  quoique  sablonneux,  serait 
couvert  des  plus  belles  récolles ,  si  le  despo- 
tisme des  Turcs  ne  détruisait  toute  agriculture. 
Mais  nous  voyons  le  chardon  et  l'herbe  iH'ûlée 
prendre  la  pl^e  qu'une  riche  culture  pourrait 
embellir.  Ce  n'est  que  çà  et  là  que  l'œil  peut 
^arrêter  sur  quelque  modeste  plantation  de 
coton ,  d'orge  ou  de  froment.  Les  villages  ne 
présentent  point  un  aspect  agréable,  quoiqu'ils 
soient  ordinairement  entourés  d'oliviers  et  de 
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sycomores  ;  ils  tombent  presqae  tous  en  raine. 
A  peu  de  distance  de  la  route  ^  et  avant  d'arri* 
ver  à  Ramlé,  noos  apercevons^  au  milieu  d'une 
forêt  d'oliviers  Ludj  l'ancienne  Lydde.  Cette 
ville  que  Pierre  visita,  et  où  il  guérit  Enée  le 
paralytique,  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment en  ruine.  Quelle  bénédiction  reposait 
alors  sur  ce  pays,  quand,  à  la  vue  de  ce  mi- 
racle fait  au  nom  de  Jésus-Christ,  a  tous  ceux 
qui  habitaient  à  Lydde  et  à  Saron  furent  con- 
vertis au  Seigneur  (Actes,  IX,  35)  !  » 

RAMA  OU  RAMLÉ. 

l'aRIMATHÉB    des    ANGIBIfS. 

Ce  village  se  fait  distinguer  par  la  beauté  de 
sa  position  :  la  contrée  adjacente  est  plantée 
d'oliviers  très*élevés,  la  plupart  aussi  grands 
que  nos  plus  beaux  noyers  ;  mais  ils  dépéris*- 
sent  journellement  par  les  ravages  du  temps  et 
par  la  méchanceté  des  hommes.  Jugez  vous- 
mêmes  de  la  rapidité  avec  laquelle  ils  sont 
détruits  :  lorsqu'un  paysan  veut  se  venger  de 
son  ennemi ,  il  va  pendant  la  nuit  foire  une 
incision  au  tronc  des  arl^res  de  celui-ci,  avec  la 
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précaaUon  de  la  pratiquer  très-près  du  sol ,  afin 
de  la  dérober  à  la  vue  ;  la  sève  s'échappant  par 
celte  blessure ,  l'arbre  dépérit  et  meurt.  A  tra- 
vers ces  plantations ,  Toeil  découvre  à  chaque 
pas  des  murailles  construites  sans  ciment^  et 
d'immenses  réservoirs  voûtés ,  seuls  restes  de 
l'ancienne  ville. 

Ne  pensez  pas  avoir  grand'chose  à  admirer 
tandis  que  nous  nous  promènerons  ensemble 
dans  le  village  de  Rama^  entre  les  couvents 
que  possèdent  les  Arméniens  et  les  Grecs^  pour 
secourir  les  pèlerins  de  leurs  nations  qui  vont . 
en  Terre-Sainte.  Il  ne  contient  qu'une  centaine 
de  familles  pauvres ,  et  autant  de  maisons  ou 
plutôt  de  cabanes,  tantôt  éparses,  tantôt  ran- 
gées comme  des  cellules  ai(^tour  d'une  cour,  et 
enfermées  par  un  mur  de  terre.  En  hiver,  les 
habitants  et  leur  bétail  demeurent  pour  ainm 
dire  ensemble  ;  car  la  partie  du  bâtiment  que 
les  premiers  occupent  est  à  peine  élevée  de 
deux  pieds  au-dessus  de  celle  dans  laquelle 
logent  leurs  animaux.  De  cette  manière ,  le 
paysan  de  Rama  se  trouve  chaudement  logé 
sans  brûler  de  bois,  économie  indispensable 
dans  cette  contrée ,  entièrement  d^urvue  de 
bois  de  chauffage.  L'babitaticm  d'été  est  plus 
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aérée.  Da  reste,  tout  le  mobilier  se  compose 
d'une  natte  ^  d'uu  mortier  et  d'uue  crache  à 
eau. 

Si  vous  désirez  savoir  de  qudie  manière  se 
fait  le  pain ,  regardez  Mahomet,  notre  conduor 
teur  de  chameaux  :  il  pétrit  la  pftte  dans  une 
peau  qui  lui  tient  lieu  de  serviette  ;  après  y 
avoir  mêlé  une  bonne  dose  de  sel,  il  en  forme 
une  galette  de  l'épaisseur  d'un  demi-pouce, 
qu'il  fait  cuire  sur  un  feu  de  fiente  de  chameau 
séchée.  Vous  voyez  par  là  que  le  combustible 
dont  on  se  sert  ici  pour  cuire  les  aliments  est 
le  même  qu'au  temps  du  prophète  E^échiel.  On 
pétnt  la  fiente  et  on  la  réduit  en  gâteaux,  qu'on 
place  sur  les  murs  des  cabanes ,  afin  qu'ils  sa- 
chent au  soleil.     , 

Dans  la  saison  convenable,  on  ensemence 
de  grains  et  de  pastèques  les  terres  situées 
immédiatement  autour  du  village  ;  tout  le  reste 
du  terrain  est  désert  et  abandonné  aux  Arabes 
bédouins,  qui  y  font  g^ître  leurs  troupeaux. 

LES  MONTAGNES  DE  LA  JUDÉE. 

Arrivés  au  bout  de  la  plaine  de  Ramlé,  au-» 
près  d'une  fontaine  creusée  dans  le  roc  et  qui 
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arrose  un  petit  cbâinp  de  ooarges ,  nous  nom 
trottTOns  au  pied  des  montagnes  de  Judée ,  et 
BOUS  entrons  dans  leurs  gorges  par  le  lit  d'un 
torrent  sans  eau  ^  de  cent  pas  de  largeur.  C'est 
dans  la  contrée  pastorale  que  nous  traversons 
maintenant,  que  la  mère  du  Rédempteur  vint 
passer  quelques  mois  auprès  de  sa  cousine 
Elisabeth ,  et  si  l'on  considère  combien  les 
mœurs  de  l'Orient  changent  peu,  il  est  fort 
probable  que  les  mêmes  scènes  de  simplicité 
rustique  qui  de  nos  jours  s'offrent  aux  yeux 
du  voyageur,  frappèrent  aussi  les  regards  de 
Marie;  Dès  le  point  du  jour,  des  troupeaux  de 
chèvres  aux  oreilles  longues  et  pendantes,  des 
brebis  remarquables  par  la  grosseur  de  leur 
queue,  et  des  ânes  d'une  bea|ité  peu  commune, 
sortent  des  villages.  On  voit  les  femmes  arabes 
portant  des  raisins,  qu'elles  vont  faire  sécher 
dans  Itô  vignes  ;  tandis  que  d'autres,  une  cru* 
che  d'eau  sur  la  tète  et  couvertes  d'un  voile , 
font  souvenir  des  filles  de  Madian. 

Nous  continuons  toujours  à  monter,  et  la 
scène  devient  plus  sauvage.  Les  hurlements  des 
cft^cals  se  font  entendre  avec  les  cris  des  vau- 
tours. Les  chacals  abondent  dans  ces  monta- 
gnes :  semblables  au  r^ard,  ils  se  glissât  par 


dby  Google 


21  us  UÙBTSkGfm 

troupe?  dans  les  fermes  et  les  vittages^^  po»r  y 
dérober  la  volaille  et  les  fraits  ;  mais  ils  vien- 
nent avec  moins  de  ruse^  car  ils  annoncent  lenr 
approdie  par  des  hurlements  qu'ils  font  en  se 
répondant  les  uns  aux  autres.  Nous  arrivons 
sur  le  point  le  plus  élevé  de  toute  la  route,  à 
S60  ou  580  mètres  au-dessus  de  Jérusalem  ; 
4ib'e8t  la  première  chaîne  des  bords  du  plateau. 
Parmi  le  labyrinthe  de  rochers  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  quelques-uns  se  distinguent 
dans  le  lointain  par  leur  forme  et  leur  éleva* 
tion  :  Tune  de  ces  montagnes  a  dû  porter 
Mitspay  la  forteresse  frontière  de  Juda  contre 
Ephraïm  (1  Rois,  XV,  22),  et  derrière  celle-ci 
»  est  une  autre  qu'on  suppose  être  «  le  plue 
considérable  des  hauts  lieux,  »  celui  de  Crabmm 
(1  Rois,  IH,  4).  La  vallée  de  Saint-Jérémie, 
dans  laquelle  nous  descendons,  traveil*se  un 
amas  de  montagnes  coniques.  L'aspect  en  est 
sauvage  et  désolé  ;  mais  on  y  aperçoit  encore, 
Cà  et  là ,  quelques  restes  des  terrasses  qui  ren^ 
daient  susceptibles  de  culture  les  flancs  de 
toutes  les  montagnes  environnantes.  Pinceurs 
sources  arrosent  cette  vallée;  il  y  crott  des 
chênes,  du  buis,  des  oliviers  sauvées,  et  l'on 
y  cultive  le  blé ,  le  coton,  l'olivier,  la  vigne,  le 
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mai&  et  le  tabac.  Il  serait  agréable  de  se  repo$er 
id  i  mais  où  trouver  un  asile  ?  Un  voyageur, 
qui  justement  vient  de  passer  avant  nous,  nous 
laisse  la  description  suivante,  au  moyen  de 
laquelle  vous  jugerez  vous-mêmes  que  ce  lieu 
m  peut  vous  offrir  le  repos  dont  vous  avez 
besoin,  malgré  la  riante  apparence  de  ce 
joli  village,  entouré  d'une  plantation  d'oli-^ 
vierg  : 

«  Je  me  rendis  à  la  meilleure  maison  de 
»  l'endroit  Au  milieu  de  la  chambre  était  assise 
»  uuQ  femme,  rendue  presque  invisible  par 
^>  répaisse  fumée  dont  elle  était  entourée  et  qui 
»  provenait  d'un  feu  allumé  à  ses  côtés;  elle 
»  jetsût  quelque  ingrédient  dans  une  grande 
»  marmite  placée  sur  de  grosses  souches  hu* 
»  nuàes,  qui  ne  brûlaient  qu'à  regret,  et  fai- 
»  saieat  en  sifflant  frémir  le  potage,  d'où  s'ex- 
y>  halait  un  parfum  savoureux.  Un  en&nt  nu 
})  dormait  à  ses  pieds.  Lorsqu'elle  nous  aperçut, 
»  dlle  se  leva  précipitamment,  et  repoussant 
»  les  cheveux  noirs  qui  ombrageaient  sa  jolie 
j»  figure,  elle  nous  invita  avec  grâce  à  nous 
»  approcher  de  son  foyer.  Le  jour  baissait,  et 
n  la  pluie  i^mmengait  à  tomber.  Je  m'aperçus 
»  qu'il  n'y  avait  qu'une  chambre ,  sans  aucune 
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»  Mme  pour  la  famée^  qui  s'^pussissaU  de  010- 

n  meot  en  mament 

n  Le  père  entra  pai  après,  suivi  de  bétail , 
n  debr^Hsel  de  dièvres,  magissaol  eibtiant. 
n  La  portioo  de  la  diambre  où  noos  élîoDS 
n  réunis  était  élevée  de  1  mètre  au-dessus  du 
n  reste,  qui  servait  d'étable  aux  animaux.  C'est 
r»  là  quils  furent  chassés  pèle-mèle,  après  que 
»  la  nourriture  qui  leur  était  destinée  pour  la 
f>  nuit  eut  été  déposée  dans  une  mangeoire  pra- 
r>  tiquée  le  long  de  la  partie  supérieure  de  la 
»  chambre.  Les  chevreaux  et  les  agneaux ,  par 
»  une  faveur  spéciale,  avaient  à  leur  disposi- 
»  tion  le  bas  et  le  haut  de  ce  singulier  appar* 
»  tement ,  et  pouvaient  gambader  à  leur  aise 
»  partout  oii  il  leur  semblait  bon. 

»  Le  maître  de  la  maison,  pour  nous  témoi- 
n  gner  la  satisfaction  qu'il  éprouvait  à  nous 
»  recevoir  chez  lui ,  ordonna  de  tuer  un  che- 
»  vreau  pour  le  repas.  La  société  augmenta 
))  graduellement  ;  plusieurs  enfants  accouru- 
»  rent,  et  un  Turc  en  voyage  et  d'une  conte- 
»  nance  solennelle,  vint  réclamer  sa  part  à 
»  l'hospi taillé.  Au  bout  d'une  heure  le  repas 
))  fut  prêt,  et  nous  nous  mimes  à  l'œuvre  au 
»  nombre  de  dix-huit.  Durant  cet  intervalle,  la 
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n  fnmée  m'avait  rendu  à  peu  près  aveugle  ;  je 
»  mis  un  bandeau  sur  mes  yeux ,  au  grand 
»  amusement  de  loule  la  compagnie ,  plus 
»  aguerrie  que  moi  contre  ce  fléau.  De  temps 
»  en  temps  soulevant  mon  bandeau  pour  met- 
»  tre  la  main  au  plat,  j'essayais,  par  un  coup- 
»  d'œil  jeté  à  la  dérobée,  d'apercevoir  les  convi- 
»  ves  au  travers  de  ce  brouillard  épais.  Lé* 
»  repas  achevé ,  le  café  vint ,  puis  la  conversa- 
»  tion.  La  femme  de  la  maison  paraissait  très- 
»  iflielligente,  et  semblait  y  prendre  un  vif 
»  intérêt.  Mais  les  femmes,  dans  l'Orient,  ne 
»  sont  ordinairement  qu'auditeurs.  Je  n'enten- 
%)  dis  guère  le  son  de  sa  voix. 

»  La  société  diminua  peu  à  peu  ;  chacun 
»  étendit  sa  natte  et  s'y  jeta,  jusqu'à  ce  que 
»  nous  fussions  tous  étendus  à  terre,  la  tête 
»  contre  le  mur.  Venait  premièrement  la  dame 
»  de  la  maison ,  puis  le  maître ,  et  ainsi  de 
»  suite,  jusqu'au  Turc  qui  était  à  l'autre  extré- 
»  mité.  J'eus  ma  place  après  celle  des  enfants  ; 
))  un  veau  attaché  à  un  pilier  était  entre  eux 
»  et  moi ,  et  quelcjues  chevreaux  dormaient  à 
X)  mes  pieds.  Je  ne  pouvais  espérer  de  sommeil, 
»  et  me  tournais  çà  et  là ,  enviant  tous  ceux 
»  qui  m'entouraient;  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  jour 
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)>  vÎDt  finir  mon  toorment.  Dès  ses  premiers 
»  rayons  y  la  bonne  dame  se  leva  pour  pétrir 
))  des  gâteaux ,  et  ses  trois  filles^  Sara,  Hasaéè 
»  et  Satafie  se  bâtèrent  d'aller  traire  leurs 
))  vacbes  ;  celles-ci  y  commençant  à  bnmer  l'air 
»  da  matin,  se  mirent  à  beurter  de  la  tête  et 
))  de  toutes  leurs  forœs  contre  la  porte. 

»  Celle  commotion  nous  engagea  tous  à  nous 
))  lever  subitement  ;  la  porte  une  fois  ouverte, 
»  nous  nous  y  élançâmes,  agneaux,  dievreaux 
»  et  tout  La  cour  était  couverte  de  neige  tom^ 
»  bée  pendant  la  nuit  ;  et  n'ayant  pas  la  moin^ 
»  dre  envie  d'aller  y  barboter,  je  rentrai  dans 
))  la  maison ,  où  du  lait  frais  et  des  galettes 
»  d'orge  nous  attendaient.  » 

Je  ne  pense  pas  que  ce  tableau  vous  paraisse 
assez  agréable  pour  vous  engager  à^  rester  ici. 
Remontons  donc  sur  nos  mulets  et  poursuir 
vons.  Nous  traversons  une  nouvelle  chaîne,  et 
red^cendant  bientôt  par  un  chemin  rude  et 
escarpé,  nous  arrivons  dans  la  profonde  vallée 
des  Térébinthes  y  et  au  bord  du  torrent  oh  le 
jeune  David  prit  les  cinq  cailloux  avec  lesquels, 
par  la  force  du  Seigneur,  il  renversa  le  géant 
Goliath.  Ce  ruisseau,  qui  parcourt  la  vallée, 
est  le  seul  de  toutes  ces  montagnes  qui  ait  de 
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FeaQ  dans  son  lit  pendaul  toute  rannée.  PI  os 
d'un  pèlerio  épaisé  y  a  étanché  sa  soif  dans 
son  voyage  de  Jafh  à  Jérusalem.  Le  pont  de 
pierre  sous  lequel  il  coule,  et  la  route  pavée 
dont  on  retrouve  les  traces  >  ont  probablement 
une  origine  romaide.  Celle  vallée  est,  sur  toute 
la  route  ;  la  contrée  la  mieux  cultivée.  Nous 
montons  encore  par  une  pente  fort  raide  une 
montagne  uniforme  et  rocailleuse,  ne  rencon* 
trant  que  quelques  figuiers  sauvages,  clairse- 
més, dont  le  feuillage  rembruni  est  balancé 
par  le  vent  du  midi.  Le  sol ,  sur  lequel  crois- 
sait encore  quelque  verdure,  devient  de  plus 
en  plus  stérile  ;  les  flancs  de  la  montagne  s'éle- 
vaut  tout-à-coup  »  prennent  un  caractère  à  la 
fois  plus  grand  et  plus  aride.  Maintenant,  toute 
végétation  a  cessé;  les  mousses  mêmes  ont 
disparu.  Nous  sommes  obligés  de  monter  du- 
rant une  heure  entière  dans  cette  contrée  dé- 
solée, après  quoi  nous  traversons  une  plaine 
nue  et  jonchée  de  pierres.  Arrivés  là , .  tout-à- 
coup,  à  l'extrémité  de  cette  plaine,  nous  aper- 
cevons une  ligne  bleuâtre  de  murailles  gothi- 
ques flanquées  de  tours  carrées,  et  les  sommets 
de  quelques  édifices  qui  les  dépassent.  C'est 
Jérusalem  ! 
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JÉRUSALEM. 

Aucune  cité  ne  nous  donne  de  leçon  aussi 
frappante  que  Jérusalem  ;  Jérusalem^  jadis  la 
gloire  de  Dieu  ,  capitale  de  ce  peuple  favorisé, 
que  le  Seigneur  avait  choisi  d'entre  toutes  les 
nations  de  la  terro  ^  et  qu  il  prenait  plaisir  à 
bénir.  Maintenant,  a  tout  l'honneur  de  la  fille 
de  Sion  s'est  retiré  d'elle  ))  (Lam.,  I,  6),  parce 
que  son  peuple  a  péché. 

Dans  la  plupart  des  quartiers  de  la  ville,  les 
rues  non  pavées  montent  et  descendent  sur  un 
sol  inégal ,  et  sont  à  peine  «ssez  larges  pour 
laisser  passer  trois  chameaux  de  front  ;  vous  y 
marchez  dans  des  flots  de  poussière ,  ou  parmi 
des  cailloux  roulants.  Les  maisons  sont  basses 
et  mal  bâties.  Les  boutiques  y  sont  rares  et 
chélives,  n'étalant  aux  yeux  que  la  misère,  et 
souvent  même  fermées,  dans  la  crainte,  du  pas- 
sage d'un  cadi  (offitier  de  justice). 

Le  principal  revenu  des  habitants  provient 
de  la  grande  affluence  des  pèlerins  qui  visitent 
le  saint  Sépulcre,  et  à  la  réception  desquels  les 
coiM^ents  ne  peuvent  suffire  ;  mais  il  n'existe 
aucune  trace  de  commerce^  ni  rien  qui  annonce 
l'aisance  ou  la  prospérité. 
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Oa  estime  de  12  à  14,000  le  nombre  des 
habitants  ordinaires  de  Jérasalem,  Les  nom- 
breux sièges  qu'elle  a  soutenus  ont  effacé  tout 
vestige  de  sa  grandeur  primitive. 

Lorsque  Rome  impériale^  parvenue  au  plus 
haut  point  de  sa  grandeur,  faisait  trembler  les 
nations  par  la  puissance  de  ses  armes ,  Tite , 
fiJs  de  Vespasien,  empereur  romain,  mit  le 
siège  devant  Jérusalem  à  la  tétè  d'une  nom- 
breuse armée,  Tan  71  après  la  naissance  de 
notre  Sauveur.  Les  Juifs  obstinés,  résolus  de 
ae  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  en- 
durèrent toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
L'histoire  rapporte  qu'une  femme ,  pressée  par 
les  souffrances  de  la  faim ,  mangea  son  propre 
enfant  !  Ainsi  ce  malheureux  peuple  accumula 
sur  lui-même  tous  les  maux  qui  lui  avaient  été 
annoncés  «fsr  les  prophètes  du  Seigneur. 

Des  milliers  de  Juifs  furent  emmenés  captifs 
à  Rome,  comme  autant  de  trophées  de  la  vic- 
toire de  l'empereur  ;  des  milliers  et  des  milliers 
furent  détruits  par  la  famine,  l'épée,  et  le  lent 
et  cruel  supplice  de  la  croix.  L'historien  juif 
Josèpbe  porte  à  1,100,000  le  nombre  de  ceiu 
qui  périrent  dans  celte  ruine  terrible  de  Jé- 
rusalem* 
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Le  (emple ,  si  célèbre  par  sa  beaoté  et  sa 
0Migoi6c6Oce ,  qui  conteBait  les  doDS  prédeox 
des  rois  et  des  empereurs,  devint  la  proie  des 
flammes  ;  malgré  Tordre  exprès  de  Tite  éL  les 
efforts  que  Ton  fit  pour  le  sauver.  Nou-srale- 
ment  il  fut  enveloppé  dans  la  ruine  générale, 
mais ,  après  Tavoir  réduit  en  cendres ,  les  sol- 
dats romains  firent  passer  la  charrue  sur  les 
fondements  de'  ce  saint  édifice.  Remarquez  ici 
Taccomplissement  de  cette  Parole  du  Seigneur  : 
a  Je  vous  dis  qu'il  ne  sera  laissé  pierre  sur 
pierre  qui  ne  soit  démolie  (Mattb.,  XXIV,  2).  » 
Cest  ainsi  que  s'accompliront  finalement  toutes 
les  promesses  et  tontes  les  menaces  de  l'Ecri- 
ture sainte. 

Environ  soixante  ans  apt*ès  la  destruction  de 
Jérusalem  par  Tite ,  l'empereur  romain  Adrien 
bâtit  une  nouvelle  cité  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne ,  et  en  défendit  sous  peine  de  mort  l'en- 
trée aux  Juifs  y  qui  soupiraient  toujours  après 
le  lieu  où  leur  ville  chérie  avait  existé.  Afin  de 
vaincre  leur  obstination  à  y  revenir,  un  porc, 
animal  souillé  pour  les  Juifs,  fut  sculpté  sur 
ses  portes,  et  plusieurs  temples  y  furent  dédiés 
aux  divinités  du  paganisme. 

L'empereur  Ck)nstantin  fit  disparaître  cette 
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souillure^  et  sa  mère,  Timpératrice  Hâène^  y 
fit  construire  quelque  temples  consacrés  au 
culte  chrétien. 

Mais  Jérusalem  ayant  péché  excessivement 
contre  son  Dieu ,  dut  boire  jusqu'à  la  lie  la 
coupe  de  sou  indignation.  Elle  fut  encore  prise 
et  pillée  successivement  par  les  Perses^  par  les 
Sarrasins^  par  les  Croisés ,  et  enfin  ,  en  1517, 
par  les  Turcs ,  qui  en  ont  conservé  la  posses- 
sion jusqu'à  ce  jour. 

Jérusalem  est  située  près  de  la  montagne 
des  Oliviers,  sur  un  sol  inégal  qui  présente  un 
plan  incliné  et  descend  du  couchant  au  levant. 
Elle  est  entourée  de  trois  vallées  étroites ,  pro- 
fondes et  escarpées  ;  à  Test  est  la  vallée  de 
Josaphat,  à  Touest  celle  de  Gibion ,  au  sud  celle 
de  Hinnom. 

Le  haut  promontoire  qu'entourent  ces  ra- 
vins ,  et  qui  supporte  la  ville ,  est  composé  de 
quatre  collines  calcaires  et  blanchâtres,  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  enfoncements 
peu  considérables  :  Sion  au  sud-ouest,  Morija 
à  l'est,  qui  sont  les  plus  importantes  ;  Akra  au 
nord-ouest ,  et  Bésétha  au  nord-est. 

La  montagne  de  Sion  portait  la  forteresse , 
la  cité  et  la  demeure  royale  de  David  Là  était 
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probableinent  aussi  le  palais  de  cèdre  bail  par 
Salomoû.  Plus  tard,  Hérode  I  bâtit,  d«  côté 
nord-ouest  de  Siou ,  son  palais  de  marbre , 
environné  de  tours  et  d'une  haute  muraille , 
avec  des  galeries,  des  jardins  et  des  élangs. 

La  moj|ldgne  de  Morija  élaifséparée  de  Sioa 
et  d'Akra  par  une  vallée  large  et  peu  pro- 
fonde; mais  la  forme  du  terrain  sur  lequel 
était  bâtie  Fancienne  Jérusalem,  a  tellement 
changé  pendant  la  suite  des  siècles ,  qu'il  est 
difficile  de  retrouver  et  de  se  représenter  net- 
tement et  en  détail  l'ancien  état  des  choses. 

C'est  sur  celte  montagne  que  s'élevait  le 
temple.  Une  grande  place  carrés  était  fermée 
d'une  muraille,  tout  autour  de  laquelle  ré- 
gnaient des  portiques.  Cette  muraille  environ- 
nait d'abord  la  cour  extérieure ,  le  parvis  des 
Gentihy  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  ouvert  à 
chacun.  C'était  là  que  le  peuple  venait  rendre 
son  culte  au  Seigneur,  et  que  les  docteurs  don- 
naient leurs  instructions  ;  mais  au  temps  du 
Sauveur  ce  lieu  était  en  outre  devenu  une  place 
de  marché ,  où  l'on  vendait  les  bêtes  des  sacri- 
fices, du  sel,  de  la  farine,  de  l'huile,  du  vin 
et  de  l'encens ,  et  où  l'on  changeait  l'argent 
étranger  contre  de  la  monnaie  juive  ;  la  dévo- 
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Uoa  était  troublée  et  rEfernel  méprisé.  Le 
Sauveur,  indigué  de  la  fpFofanation  de  ce  saint 
lieu ,  chassa  tons  ceux  qui  vendaient  et  ache* 
tâient  dans  le  temple,  et  leur  dit  :  «  11  est 
écrit  :  ma  maison  sera  appelée  une  maison  de 
prière ,  mais  vom  en  avez  &it  une  caverne  de 
voleurs  (Matth.,  XXI,  12,  13)  !  » 

Une  rangée  de  bâtiments  destinés  à  l'habit 
talion  des  prêtres,  et  contenant  des  salles  et 
des  portiques,  séparait  le  parvis  extérieur  de 
celui  des  sacrifieatevTS  ;  c'est  là  qu'on  brûlait , 
soir  et  matin ,  un  agneau  sur  le  grand  autel  des 
holocaustes  ;  que  se  faisaient  en  général  tous 
les  sacrifices,  et  que  se  trouvaient,  avec  d'au- 
tres ustensiles,  les  bassins  dans  lesquels  se 
lavaient  les  prêtres.  Un  canal  y  recevait  le  sang 
des  victimes  et  le  conduisait  au  Cédron.  Au 
Éond  du  parvis  irfflSrieur  s'élevait  le  temple pro^* 
prement  dit  ;  il  avait  60  coudées  de  longueur, 
20  de  largeur  et  30  de  hauteur  ;  il  était  con- 
struit en  marbre  ;  les  murs  en  étaient  revêtus 
à  l'intérieur  de  bois  de  cèdre,  et  ornés  de 
diverses  sculptures  et  de  figures  de  chérubins. 
Le  tout  était  éclatant  d'or  ;  car  les  palmes ,  les 
boutons,  les  fleurs  épanouies,  les  chérubins, 
tout  était  couvert  de  fin  or.  Une  galerie  haute 
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de  trois  étages  régnait  antoor  de  oe  bàUmeiit 
principal ,  qui  était  divisé  dans  sa  longueur  en 
deux  parties^  le  lieu  saint  et  le  lim  très-saint 
Après  que  ce  magnifique  temple  de  Salomon 
eut  été  détruit  par  Nébucadnetzar^  on  rebâtit 
le  second  après  le  retour  de  la  captivité.  Hé- 
rode  1 ,  ce  même  prince  qui  introduisit  tant 
de  choses  païennes  dans  la  Terre-Sainte^  le  fit 
depuis  riBstaurer  avec  magnificence  :  on  y  tra* 
vaillait  depuis  quarante*six  ans  lorsque  notre 
Seigneur  y  enseigna ,  et  le  glorifia  par  sa  pré- 
sence ;  il  ne  fut  achevé  que  soixante-quatre  ans 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ^  et  brôlé  six 
ans  plus  tard,  lors  de  la  destruction  de  Jé- 
rusalem. L'emplacement  en  est  aujourd'hui 
occupé  par  l'El-Harem.  Cette  magnifique  mes* 
quée  du  faux  prophète  arabe  qui  s'élève  au 
milieu  d'un  superbe  jardin ,  est  devenue  le 
plus  bel  ornement  de  la  Jérusalem  tombée. 
Quel  témoignage  éclatant  de  l'indignation  de 
Dieu  contre  son  peuple  ! 

Ce  lieu ,  à  peu  près  aussi  sacré  aux  yeux  des 
Mahométans  que  la  Caaba  de  La  Mecque ,  est 
interdit  aux  (détiens  et  aux  juifs,  sous  peine 
de  perdre  la  vie  ou  de  renoncer  à  leur  reli- 
gion. Un  célèbre  voyageur  est  parvenu  cepen- 
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da&t  à  pénétrer  jusque  dans  les  retraites  les 
plus  profondes  de  rEI-Harem,  en  prenaol  le 
nom  supposé  d'Ali-Bey.  11  décrit  rintérieur  de 
cet  édifice  comme  répondant  entièrement  à  la 
baillé  et  à  l'élancé  de  l'extérieur..  Mais  il  n'a 
que  peu  d'attraits  pour  les  pèlerins;  ceux-ci 
tournent  leurs  pas  vers  ce  que  Ton  suppose 
avoir  été  le  tombeau  de  notre  divin  Rédemp- 
teur. Cest  Fespoir  d'y  pén^rer  qui  leur  a  fait 
supporter  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  pé- 
nible voyage;  et  à  des  jours  marqués,  des 
Go{Ates>  des  Abyssins,  des  Syriens,  mêlés  à 
des  Catboliqifês-romains ,  à  des  Grecs  et  à  des 
Arn^iens,  y  affluent  de  toutes  parts.  Cette 
dévotion  aveugle  est  d'un  rapport  considérable 
pour  le  ^uvernement  turc;  chaque  pèlerin 
étant  obligé  de  payer  une  certaine  somme'^ 
avant  que  de  pouvoir  être  admis  à  contempler 
les  reliques  supposées  du  Sauveur. 

Plusieurs  voyageurs  s'accordent  à  nous  ra- 
conter que  quelquefois  ces  pauvres  pèlerins  ' 
abusés ,  mettent  un  si  grand  prix  à  entrer  les 
premiers  dans  le  lorabeau  du  Sauveur,  qu'ils 
en  viennent  à  se  battre  entre  eux  et  jusqu'à  se 
blesser  à  la  porte  du  sépulcre  de  Celui  qui  est 
1c  Prince  de  la  p^\%  I  Chers  amis  !  vous  vous 
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nommez  chrétiens ,  et  ces  pèlerins  réclament- 
le  même  titre  sacré  ;  cependant  les  fraite  de 
TEsprit  de  Christ  ne  sont-ils  pas  l'amoor,  la 
joie,  la  paix,  la  patience,  etc.  (Gai.,  V,  22)  ? 

Passons  maintenant  le  Cédron ,  que  le  Sau- 
veur a  si  souvent  traversé,  et  dirigeons  nos 
pas  vers 

LE  MONT  DES  OLIVIERS. 

Séparé  de  Jérusalem  par  l'élroile  vaUée  de 
Josaphat,  dans  laquelle  coule  le  torrent  de 
Cédron,  le  mont  des  Oliviers  se  dirige  du  nord 
au  sud ,  et  présente  à  son  sommet  trois  mame- 
lons, dont  le  septentrional  est  le  plus  élevé: 
Les  nombreuses  plantations  d'oliviers  qui  ont 
donné  leur  nom  à  cette  montagne  n'existent 
plus  :  le  versant  oriental  est  complètement  nu , 
et  sur  le  versant  occidental  les  arbres  sont 
rares  ;  on  y  trouve  cependant  encore  des  ceps 
de  vigne,  des  figuiers,  des  amandiei-s  et  des 
dattiers.  Sur  le  penchant  occidental  du  sommet 
moyen  était  le  jardin  de  Gethsémané,  qui  fut 
témoin  de  Tinesprimable  agonie  que  le  Sau- 
veur a  éprouvée  pour  nous  (Luc,  XXII,  39-44). 
Un  mur  élevé  désigne  et  entoure  ce  lieu,  où 
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i^Qt  huit  oliviers  d'une  extrême  vétusté.  La 
cime  iDéridionale  est  célèbre  par  le  crime  de 
Salomon,  qui  y  éleva  des  autels  aux  idoles  de 
ses  femmes  païennes  ;  elle  fut  appelée  pour 
celte  raison  Har-Masckhith ,  c'est-à-dire  mon- 
tagne de  la  perdition  ou  du  scandale. 

Du  sommet  de  celte  montagne^  dont  Téléva- 
lion  est  une  fois  plus  considérable  que  celle 
de  Morija  et  de  Sion ,  on  a  une  vue  aussi  re- 
marquable par  sa  beauté  que  par  son  étendue^ 
et  il  n'est  certainement  sur  la  terre  aucun  en*- 
droit  qui  réunisse  un  tel  spectacle  à  d'aussi 
grands  souvenirs.  Vers  le  nord  vous  voyez  tout 
le  pays  que  traverse  la  route  de  Jérusalem  à 
Naplouse^  et  les  montagnes  d'Ëphraïm  ;  une 
ligne  sombre,  mais  très*visible ,  indique  la 
plaine  de  Jizréel ,  au-delà  de  laquelle  on  aper- 
çœt  encore  les  montagnes  de  la  haute  Galilée  ; 
et  par  un  temps  favorable,  avant  la  pluie, 
l'HermoQ  de  l'Ântiliban  se  dessine  sur  l'azur. 
La  vue  du  nord-est  au  sud-ouest  est  de  beau- 
coup la  plus  bello.  On  embrasse  d'un  coup- 
d'œil  lout  le  désert  de  la  quarantaine,  dont  les 
montagnes  déchirées,  aux  rocliers  arides,  auî^ 
sommets  anguleux ,  s'abaissent  par  degrés  vers 
la  vallée  du  Jourdain  «t  la  mer  Morte  y  au 
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printemps^  la  plaine  de  Jéricho  étend  ses  ver- 
tes prairies  au  pied  de  ces  hauteurs  blanchâ- 
tres et  à  côté  de  leurs  gorges  obscures  ;  on 
peut  suivre  alors  tous  les  contours  du  Jour- 
dain ,  qui,  en  été^  est  caché  dans  sa  petite  val- 
lée. Au-delà  y  dans  un  lointain  bleuâtre,  est  la 
plaine  de  Moab  ;  et  du  nord  au  sud,  aussi  loin 
que  la  vue  peut  atteindre^  s'étend  une  rangée 
uniforme  et  non  interrompue  de  montagnes 
arides.  Les  montagnes  qui  bordent  à  Test  Ja 
mer  Morte,  ressemblent,  par  leur  grandeur  et 
leur  situation,  aux  rives  du  lac  Léman  vis  à*vis 
de  Vevey  et  de  Lausanne ,  et  l'on  y  distingue 
le  Nébo,  au  sommet  duquel  Moïse  mourut  en 
contemplant  la  terre  promise.  Au  sud  on  suit 
de  l'œil  l'étroite  gorge  du  Cédron  ,  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  mer  Morte,  qui  semble 
être  à  une  très-petile  dislance,  et  l'on  voit  les 
montagnes  de  Bethléhem ,  le  signal  deThékoa , 
la  plaine  d'Hébron,  et  des  groupes  de  mon- 
tagnes nues  et  blanchâtres,  dont  les  dos,  les 
crêtes  et  les  sommets ,  ressemblent  aux  vagues 
d'une  mer  bouleversée  par  la  tempête, 
^ais  les  regards  se  reportent  sans  se  lasseï^ 
vers  la  mosquée  qui  occupe  la  place  du  tem- 
ple, et  les  pensées  franchissant  la  dislance  se 
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reportent  sur  le  temps  de  la  première  gran- 
dir de  Jérusalem,  alors  que,  par  son  com- 
merce et  par  tes  richesses  que  la  main  du  Sei- 
gneur répandait  sur  elle ,  elle  attirait  dans  ses 
murs  des  milliers  d'étrangers  ;  lorsque  l'argent 
y  était  trop  commun  pour  avoir  quelque  va- 
leur^ et  que  les  navires  de  Tarsis  n'étaient 
occupés  qu'à  lui  apporter  For  et  l'ivoire  en 
abott<fance.  Le  temple,  qui  était  son  plus  bel 
ornement,  surpassant  tous  les  autres  en  beauté, 
s'avait  majestueusement  au  milieu  d'elle.  Dieu 
Tavait  rempli  de  sa  gloire,  et  le  feu  du  ciel 
était  descendu  sur  son  autel.  Les  nations  se 
prosternaient  à  Jérusalem ,  et  les  rois  venaient 
de  loin  pour  admirer  les  merveilles  que  le 
Seigneur  faisait  éclater  en  faveur  de  son  peu- 
ple. Aucun  ennemi  n'osait  approcher  de  ses 
murs  ;  le  Tout-Puissant  les  protégeait. 

Plusieurs  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  les 
jours  glorieux  da  règne  de  Salomon.  Jérusa- 
lem, quoique  sévèrement  punie  à  cause  des 
péchés  de  son  peuple ,  existait  cependant  en- 
core, monument  de  la  longue  attente  et  de  la 
patience  de  son  Dieu.  Elle  possédait  encore  son 
temple,  et  les  peuples  accouraient  en  foule  à 
ses  portes  pour  y  célébrer  la  Pâque.  Parmi  les 
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graods  et  les  paissants  de  la  terre,  il  y  aroit 
des  prosélytes  de  la  loi,  qai,  une  fois  au  moins 
en  leur  vie,  venaient  adorer  à  Jérusalem.  Il  y 
fut  compté  à  la  fête  de  Pâques  jusqu'à  trois 
millions  d'âmes  !  Cette  foule  y  affluait  encore , 
quand  de  ce  mont  des  Oliviers  le  Seigneur, 
regardant  la  ville,  pleura  sur  elle  et  s'écria  : 
((  0  Jérusalem  !  Jérusalem  !  qui  tues  les  pro- 
phètes et  qui  lapides  ceux  qui  le  sont  envoyés  ! 
Que  de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes  en&nis 
comme  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous 
ses  ailes,  et  vous  ne  Tavez  pas  voulu  !  » 

Comme  elle  est  abaissée  maintenant^  comme 
elle  est  pauvre  el  désolée,  celte  Jérusalem  ja- 
dis la  reine  des  cités  !  De  cette  montagne  vous 
dominez  toute  la  ville  :  Jérusalem  toute  entière 
s'étend  devant  nous  y  sans  que  l'œil  puisse  en 
perdre  un  toit  ou  une  pierre,  comme  un  plan  en 
relief  que  Tarliste  étalerait  sur  une  taUe.  Vous 
apercevez  ses  maisons  carrées ,  fort  basses , 
sans  cheminées  et  sans  fenêtres ,  qui  se  termi-- 
nept  en  terrasses  aplaties  ou  en  dômes,  et 
donnent  l'idée  de  prisons  ou  de  sépulcres.  On 
voit  des  places  incultes  et  arides  au  centre 
même  de  la  ville  ;  des  bazars  rainés  y  sont 
mêlés  à  quelques  bâtiments  qui  l'embellissent^ 
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tels  que  de  brillants  minarets^  l'église  da  Saint- 
Sépulcre  et  le  couvent  arménien.  Cette  ville 
n'a  pas  d'horizon  derrière  elle,  ni  du  côté  de 
Toccident^  ni  da  côté  du  nord»  La  ligne  de  ses 
murs  et  de  ses  tours,  les  aiguilles  de  ses  nom- 
breux minarets  9  les  cintres  de  ses  dômes  écla- 
tants se  découpent  à  nu  et  crûment  sur  le  bleu 
d'un  ciel  d'orient.  Aucun  bruit  ne  s'élève  de  ses 
places  et  de  ses  rues  ;  aucune  roule  ne  mène 
plus  à  ses  portes  :  il  n'y  a  que  de  rares  sentiers 
serpentant  entre  les  rochers,  où  l'on  ne  voit 
que  quelques  arabes  demi-nus,  montés  sur 
leurs  ânes,  quelques  chameliers  de  Damas,  ou 
quelques  femmes  de  Betbléhem  ou  de  Jéricho , 
portant  sur  leur  tête  un  panier  de  raisins  ou 
une  corbeille  de  colombes ,  qu'elles  vont  ven* 
dre  sous  les  térébinthes ,  hors  des  portes  de  la 
ville. 

Promenez  vos  regards  sur  ses  rues  étroites 
et  silencieuses ,  où  Dieu  a  fait  cesser,  selon  sa 
parole,  la  voix  de  joie  et  la  voix  d'allégresse. 
Voulons-nous  voir  la  demeure  de  ces  descen- 
dants d'Abraham ,  que  le  bras  de  Dieu  même 
avait  plantés  au  milieu  de  ses  murs  ?  il  faut 
regarder  vers  la  porte  Sterquilioe  ;  c'est  là 
qu'est  le  Uavat-el-Joud  ou  quartier  des  Juifs, 


dby  Google 


44  Li  mosn  dis  ourmo. 

(f  oo  le  braii  de  ceux  qui  se  réjooîsseBt  est 
fini^  et  la  joie  de  la  harpe  a  cessé  ;  où  tonte 
joie  est  toornée  en  obscarité.  »  Aoloar  de  c«t 
eodroit  s'étend  un  long  espace  vide^  qu'on  pèQ( 
appeler  la  voirie  de  Jérusalem  ;  an  milieu  de 
baies  de  nopals  sont  entassés  des  carcasses  et 
des  ossements  de  chevaux ,  dftnes  et  de  chiens, 
mêlés  à  des  débris  de  vases  de  terre;  une 
exhalaison  empestée  s'échappe  de  cet  amas  de 
ruines  impures.  Les  corbeaux,  qu'on  trouve 
partout  où  il  y  a  des  cadavres,  viennent  par 
bandes  chercher  là  leur  pâture.  De  ce  côté 
aussi  sont  relégués  les  lépreux  ;  on  les  voit 
quelquefois  assis  à  Tombre,  sur  de  vieilles  nat- 
tes déchirées ,  ou  sur  la  terre  nue,  devant  une 
grande  cabane  de  pierres  qui  leur  sert  d'asile. 
La  charité  n'adoucit  pcûnt  leurs  douleurs  :  on 
se  contente  de  placer  auprès  d'eux  un  peu  de 
nourriture,  pour  les  empêcher  de  périr  avant 
le  temps  ;  ils  sont  abandonnés  au  mal  qui  les 
dévore,  et  tout  le  monde  lesiuil. 

La  synagogue  de  l'anden  peuple  de  Dieu , 
qu'est  elle?  Les  descendants  de  ceux  qui  ont 
adoré  l'Eternel  dans  le  supeibe  temple  n'ont 
aujourd'hui  pour  sanctuaire  dans  Jérusalem 
que  d'humbles  chambres  souterraines ,  où  le 
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jaBr  arrive  à  peine  par  quelquesr^oaverlures  ; 
au  foDd  de  ces  chambres  un  long  rideaa  dé- 
r€l>0  aux  yeux  les  saintes  Ecritures ,  transcrites 
sut  des  rouleaux  de  parchemin  enfermés  dans 
un  coffre^  en  souvenir  du  tabernacle.  Cesl  dans 
ces  lieux  souterrains  que  cette  malheureu&e 
nation  cache  ses  prières  et  son  service  reli* 
gieux.  Une  fois  par  an  les  Juifs  obtiennent^  à 
prix  d'argent,  la  triste  liberté  de  se  réunir 
dans  un  lieu  qu'on  nomme  la  place  des  pleurs , 
situé  dans  le  parvis  de  la  mosquée  d'Omar, 
entre  le  temple  musulman  et  les  murailles 
sud-est  de  la  ville.  C'est  là  que  le  Vendredi 
saint,  après  midi,  ils  mêlent  leurs  larmes  et 
déplorent  ensemble  les  malheurs  de  Jérusalem. 
Les  juifs  de  cette  ville  sont  livrés  sans  dé- 
fense à  tous  les  caprices  de  la  tyrannie.  Quand 
le  Muizelm.  lève  ses  contributions  arbitraires 
sur  les  habitants,  les  Juifs  sont  lés  premiers 
frappés  ;  les  avanies  tombent  sur  eux  avec  un 
despotisme  tout  particulier.  Ce  pauvre  peuple 
exilé  sur  la  terre  n'a  aucun  roi,  aucun  prince, 
aucun  pouvoir  qu'il  puisse  invoquer,  et  au  mi- 
lieu de  la  solitude  de  sa  ville  chérie ,  il  se  glisse 
encore  comme  une  ombre.  Sa  vie  est  comme  en 
siispens  devant  luis  ^i  tremble  nuit  et  jour,  et 
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n'est  point  (muré  de  sa  propre  existence  (Deutér., 
XXVllI,  66).  Il  ose  à  peine  appeler  quelque 
chose  sa  propriété ,  sinon  les  quelques  pierres 
à  moitié  brisées,  qui,  au  pied  de  cette  colline, 
marquent  le  lieu  qui  lui  est  accordé  pour  sa 
sépulture. 

Mais  des  jours  plus  heureux  se  préparent 
pour  celte  cité  jadis  si  prospère  :  le  Seigneur  a 
déclaré  que  lorsque  son  peuple  retournerait  à 
Lui  d'un  cœur  repentant,  Jérusalem  se  relè* 
verait  de  la  poussière  et  redeviendrait  célèbre 
parmi  les  nations.  Plusieurs  enfants  d'Abraham 
ont  déjà  reconnu  leur  péché  et  leur  erreur,  et 
les  amis  d'Israël  s'emploient  avec  zèle  à  répan- 
dre parmi  eux  l'Evangile  de  vie. 

LA  VALLÉE  DE  HINNOM. 

Une  partie  de  la  vallée  de  Josaphat  qui  se 
trouve  à  nos  pieds  portait  autrefois  le  nom  de 
Gé-Hinnom ,  c'est-à-dire ,  vallée  de  Hinnom  '  ; 
elle  est  connue  par  le  culte  idolâtre  et  cruel 


1  C'est  de  Gé-Uinnom  qu'est  formé  le  mot  de  géhenne , 
lieu  maudit ,  destiné  au  supplice  des  réprouvés  ,  et  dont 
la  vallée  de  Hinnom  était  considérée  comme  Temblême. 
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qui  y  était  rendu  à  Moloch  y  Fdffr^se  idole  des 
Ammonites  '^  à  laquelle  on  sacrifiait  des  petits 
eufants.  Cette  idole  était  un  four  d'airain  aux 
;  formes  humaines,  mais  surmonté  d'une  tête  de 
bœuf.  Ses  bras  étendus  et  brûlants  recevaient 
les  innocentes  victimes  qui  étaient  ainsi  consu- 
mées. Afin  d'étouffer  les  cris  de  ces  pauvres 
créatures  ^  on  jouait  pendant  leur  supplice  de 
certains  instruments  de  musique  nommés  Toph 
en  hébreu 9  d'où  quelques  personnes  pensent 
que  cette  place  peut  avoir  pri^àson  nom  de 
Tophet  \  Les  Juifs,  à  leur  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone ,  eurent  ce  lieu  en  horreur  à 
cause  des  abominations  qui  y  avaient  été  com- 
mises ;  aussi ,  suivant  l'exemple  du  roi  Josias 
(2  Rois,  XXUI,  10),  ils  y  jetèrent  les  carcas- 
ses des  animaux,  les  cadavres  des  malfai- 
teurs, etc.,  et  afin  de  détruire  les  vapeurs 
pestilentielles  qu'un  pareil  amas  devait  exha- 
ler, de  grands  feux  y  étaient  constamment 
entretenus  pour  pi)f  ifier  l'air. 

1  Ce  peuple  ,  maudit  de  Dieu  ^  se  perd  ,  aux  premiers 
siècles  de  noire  ère ,  dans  la  grande  nation  arabe. 

2  D'autres  considèrent  Tophet  comme  un  mot  d*origîne 
lissyrio-perse ,  qui  signifie  un  lieu  oU  Von  brûle  les  corps  ^ 
«Il  bûcher  ^  d'oti  les  Grecs  on  dit  (aphein  pour  ensevelir. 


dby  Google 


48  Jlttciio  R  Lt  joaa>Aifr. 

LÀ  VALLÉE  DE  JOSAPHAT. 

Entre  le  looDt  des  Oliviers  et  le  côlé  orieQt^« 
de  la  ville,  le  Cédron  coule  du  nord  au  liVa 
dans  une  vallée  étroite  y  entre  les  flancs  escar^ 
pés  de  deux  ndontagnes.  Cette  vallée  est  celle 
de  Josaphat  ;  elle  est  très-resserrée  au  milieu, 
s'élargit  un  peu  vers  le  sud,  et,  tournant  au 
sud*est ,  se  dirige  vers  la  mer  Morte.  Rien  de 
plus  triste  qu^  cette  vallée  profonde  et  désolée. 
La  partie  inférieure  seule  est  couverte  d'un  peu 
de  verdure  »  et  parsemée  de  quelques  oliviers; 
elle  renferme  beaucoup  de  grottes  funéraires 
et  quelques  tombeaux  des  anciens  temps. 

Nous  quitterons  ce  lieu  pour  nous  diriger  vers 

JÉRICHO  ET  LE  JOURDAIN. 

Nous  partons  de  Jérusalem  avec  une  escorte 
de  plusieurs  Arabes ,  et ,  descendant  dans  la 
vallée  de  Josaphat ,  nous  traversons  la^paftîe 
sud  du  mont  des  Oliviers.  Bientôt  nous  ren- 
controns le  petit  village  de  Bétbanie  (Béthulie), 
jadis  séjour  de  Lazare  et  de  ses  sœurs.  Au 
milieu  de  ses  ruines  s'élèvent  les  huttes  de 
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quelques  familles  arabes.  A  partir  de  ce  Heu  , 
ie  p^ys  prend  un  caractère  extrèmemenl  sau- 
vée :  on  ne  rencontre  plus  ni  maisons ,  ni 
cçiture  ;  les  montagnes  sont  complètement  dé- 
féltpl^es  de  végétation  ;  on  ny  aperçoit  aucun 
^atbrç,  aucune  verdure,  aucuhe  mousse;  elles 
'  offrent  pourtant  encore  des  r^tes  d'antiques 
terrasses.  Les  rochers  deviennent  de  plus  en 
plus  déchirés  et  affreux,  et  il  est  presque  im- 
possible de  résister  longtemps  à  l'impression 
de  tristesse  et  d'horreur  que  ce  passage  inspire. 
Tantôt  le  sentier  est  suspendu  sur  d'affreux 
précipices,  tantôt  il  nous  mène  au  sommet  de 
quelque  colline,  d'où  l'on  ne  voit,  aussi  loin 
que  la  vue  peut  s'étendre,  que  des  chaînes  dé 
montagnes  noirâtres  et  des  cimes  de  toutes  les 
formes,  amoncelées  les  unes  sur  les  autres. 
Cependant  on  y  trouve  des  ruines  d'aqueducs 
et  de  réservoirs,  ainsi  qu'une  multitude  de 
cavernes,  habitées  jadis  par  des  ermites,  et 
qui  ^^ervent  maintenant  de  repaires  aux  bri- 
gaads.  Que  ce  lieu  est  bien  approprié  à  la 
scène  de  la  parabole  du  bon  Samaritain  !  Ce 
défilé  passe  encore  aujourd'hui  pour  être  un 
lieu  de  brigandage  et  de  meurtre,  très-dange- 
reux pour  ceux  qui  se  hasardent  à  le  traverser 

3 


dby  Google 


50  JËKIC80  ET  LE  JOURDIIN, 

en  se  rendant  à  Jéricho.  «  Avant  d'entrer  dans 
))  ce  passage,  »  raconte  un  voyageur,  <(  moE 
»  guide  arabe  dépêcha  un  messager  à  une  pâUj^ 
»  tie  de  sa  tribu  qui  était  non  loin  de  là ,  ^"^ 
»  d'en  obtenir  une  escorte.  Nous  fûmes 
)}  par  une  bande  d'une  vingtaine  d'homm€ii| 
})  pied ,  tous  armés  de  carabines ,  et  ofMtiè 
»  Taspect  le  plus  féroce  qui  se  puisse  imaginer. 
»  L'impression  que  causait  leur  vue  était  en- 
»  core  augmentée  par  les  coups  qu'ils  tirai^t 
»  de  temps  à  autre,  et  qui  retentissaient  dans 
»  les  vallées  ;  tandis  que  les  rocs  escarpés  et 
»  la  désolation  qui  régnait  tout  autour  de  nous 
»  présentaient  un  tableau  d'une  harmonie  par- 
))  faite.  » 

Ce  chemin  de  Jérusalem  à  Jéricho,  malgré 
lout  ce  qu'il  a  d'effrayant,  est  fréquenté  par  les 
pèlerins  qui  viennent  célébrer  dans  le  Jourdain 
la  mémoire  du  baptême  de  Jésus-Christ.  Leur 
pauvreté  est  leur  sauvegarde. 

Après  sept  heures  de  marche,  nous  votai 
dans  la  plaine  de  Jéricho ,  auprès  d'un  rois» 
seau  bordé  de  saules,  sur  les  branches  desqads 
mille  oiseaux  .volent  et  gazouillent. 

La  ville  de  Jéricho,  nommée  la  ville  deis 
palmes  (Deul.,  XXXIV,  3),  à  cause  de  ses  nom* 
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breax  palmiers  »  dont  les  fruits  servaient  à 
préparer  un  miel  excellent ,  était  oélèbre  du 
temps  du  Sauveur  par  la  magniâcence  de  ses 
édifices.  Elle  n'est  à  celle  heure  qu'un  misera* 
ble  petit  village  entouré  de  buissons  et  habité 
par  quelques  Arabes  à  peine  vêtus ,  qui  culti- 
vent quelque  peu  de  dourha  (espèce  de  millet), 
de  maïs ,  de  riz  et  d'oignons. 

Le  Jourdain  y  cette  rivière  dont  il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  l'Ecriture ,  arrose  la  plaine  qui 
entoure  Jéricho.  Vous  vous  rappelez  sans  doute 
de  quelle  manière  miraculeuse  les  Israélites, 
sous  la  conduite  de  Josué  ,  le  traversèrent 
lorsque  Dieu  leur  livra  la  ville  de  Jéricho 
(Josué,  111). 

Ce  fleuve,  qui  se  perd  dans  la  mer  Morte ^ 
prend  sa  source  dans  le  mont  Liban ,  et  coule 
l'espace  de  160  kilomètres  le  long  de  la  partie 
orientale  de  la  Judée.  Ses  eaux  sont  très-basses 
en  hiver  ;  mais,  dès  que  l'ardeur  de  l'été  fait 
fondra  les  neiges  des  montagnes,  elles  s'élèvent 
et  sortent  souvent  de  leur  lit. 

Une  belle  fontaine,  non  loin  de  Jéricho, 
porte  encore  le  nom  de  fontaine  d  Elisée  (2  Rois, 
11,  19-22);  elle  est  entourée  de  figuiers  et 
d'autres  beaux  arbres  qui  y  croissent  sans  cul* 
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ture,  et  Feau  en  est  toujours  excellenle  ;  mais 
le  sol  qu'elle  fertilise  reste  inculte. 

Une  espèce  d'olivier  sauvage ,  avec  le  fruit 
duquel  on  fait  le  baume  de  Galaad,  croit  encore 
dans  ces  plaines  désolées. 

Le  désert  de  Jéricho  est  une  immense  plaine 
à  plusieurs  gradins  qui  vont  en  s'abaissant  suc- 
cessivement jusqu'au  fleuve  du  Jourdain  ,  par 
des  degrés  réguliers.  L'œil  n'y  voit  qu'une  sur- 
face unie  ;  mais  après  avoir  marché  une  heure, 
on  se  trouve  tout-à-coup  au  bord  d'une  de  ces 
terrasses  ;  on  descend  par  une  pente  rapide  ; 
on  marche  une  heure  encore,  puis  on  rencontre 
une  nouvelle  descente,  et  ainsi  de  suite.  Le  sol 
est  un  sable  blanc,  solide  et  recouvert  d'une 
croûte  saline  ;  on  n'y  voit  ni  pierre  ni  terre , 
excepté  lorsqu'on  approche  des  bords  du  Jour- 
dain ou  des  montagnes.  C'est  dans  ce  désert 
que  les  Ar|ibes  de  Jéricho ,  renommés  par  leur 
férocité  et  leurs  brigandages,  pillent  et  mas* 
sacrent  les  caravanes  qui  vont  de  Jérusalem  à 
Damas ,  ou  de  la  Mésopotamie  en  Egypte.  Ces 
Arabes  profitent  des  mamelons  formés  par  le 
sable  mouvant ,  et  en  élèvent  aussi  de  factices, 
pour  se  dérober  aux  regards  des  caravanes  et 
les  observer  de  loin  :  ils  creusent  un  trou  dans 
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le  sabie  au  sommet  de  ces  mamelons ,  et  s'y 
cachent  eux  et  leurs  chevaux.  Aussitôt  qu'ils 
aperçoivent  une  proie,  ils  s'élancent  avec  la 
rapidité  du  faucon ,  vont  avertir  leur  tribu  et 
reviennent  ensemble  à  l'attaque.  C'est  là  leur 
unique  industrie,  leur  unique  gloire  ! 

Arrivés  enfin  au  bord  du  dernier  plateau  de 
sable,  nous  avons  devant  nous  la  vallée  la  plus 
enchanteresse  que  Ton  puisse  imaginer.  Le  Ut 
profond  du  Jourdain  forme  dans  ces  sables  un 
ravin  tellement  perpendiculaire,  que  sur  plu- 
sieurs points  le  voyageur  peut  arriver  absolu- 
ment sur  ses  bords  sans  l'apercevoir.  Une  forêt 
de  tamarins,  de  saules,  d'otéandres,  etc.,  dont 
la  verdure  et  le  feuillage  éclatant  frappent  le 
voyageur  d'admiration  et  d'étonnement,  s'étend 
au  loin  des  deux  côtés  et  sur  les  deux  rives 
du  fleuve ,  dont  elle  suit  toutes  les  sinuosités.  Ce 
n'est  partout  que  pelouses  du  plus  beau  vert, 
où  croissent  des  tonfies  de  fleurs  aux  couleurs 
éclatantes.  Ces  rives  offrent  une  retraite  à  di- 
verses espèces  de  bêtes  fauves,  qui  viennent 
y  chercher  de  l'ombrage  et  de  l'eau  ,  et  elles 
sont  animées  par  le  chant  de  mille  oiseaux. 
C'est  au  milieu  de  cette  délicieuse  verdure  que 
nos  Arabes  dressent  nos  lentes  pour  la  nuit. 
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A  l'aube  do  jour  noas  continuons  ncrtre 
route,  nous  dirigeant  vers  les  plus  hautes  mon*- 
tagnes  de  TArabie  Pétrée ,  quittant  et  retrou- 
vant le  Jourdain  selon  les  sinuosités  de  son 
cours  j  et  nous  arrivons  enfin  à 

LA  MER  MORTE  OU  LAC  ASPHALTITE. 

Le  lac  Aspbaltite ,  ainsi  nommé  à  cause  du 
bitume  qu'il  renferme  ' ,  s'étend  à  nos  pieds 
entre  deux  chaînes  de  montagnes.  La  chaîne 
orientale ,  vue  de  loin ,  semble  être  une  pro- 
digieuse muraiUe  sans  presque  aucune  inéga- 
lité. La  chaine  occidentale  n'est  ni  aussi  élevée 
ni  aussi  uniforme  :  elle  présente  des  montagnes 
de  rocs  noirs,  escarpés,  et  de  formes  extraor- 
dinaires ,  qui  réfléchissent  leur  couleur  sombre 


1  Le  bitame  est  une  substance  végétale ,  qui ,  après 
avoir  été  sous  la  terre  ou  dans  l'eau  ,  durant  un  certain 
temps,  subit  par  cette  privation  d*air  un  changement 
particulier.  Celui  qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer 
Morte  ,  et  qu'on  nomme  asphaUe ,  est  une  substance  lui- 
sante, dure,  cassante;  elle  se  dissout  facilement  dans 
Thuile ,  et  à  l'état  de  liquide  elle  donne  une  très-belle 
couleur  d'un  brun  foncé  ,  qu'on  emploie  dans  la  peinture 
è  l'huile. 
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dans  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Ces  chaînes 
encadrent  le  lac  ^  qui  a  100  kilomètres  de  long 
sur  25  à  30  de  large. 

On  a  longtemps  attribué  une  influence  mor- 
telle aux  exhalaisons  qui  s'élèvent  de  ce  lac  ; 
mais  des  voyageurs  éclairés ,  qui  ont  visité  ré^ 
comment  ses  bords  ^  ont  démontré  la  fausseté 
de  cette  tradition.  On  supposait  qu'aucun  oiseau 
ne  pouvait  voler  au-dessus  de  sa  surface,  sans 
que  ses  vapeurs  délétères  lui  devinssent  funes- 
tes. Des  voyageurs  modernes  ont  remarqué  des 
hirondelles  le  traversant  dans  toute  sa  largeur  ; 
et  un  coup-d'œil  jeté  sur  les  flancs  arides  des 
montagnes I  ainsi  que  sur  la  plaine  voisine» 
entièrement  dépourvue  de  végétation ,  pourra 
suffisamment  nous  expliquer  pourquoi  ce  lieu 
ne  peut  servir  d'asile  à  aucune  espèce  d'aoi- 
maux. 

Comme  ses  eaux  contiennent  une  quantité 
de  sel  presque  égale  à  la  moitié  de  leur  poids, 
elles  sont  si  pesantes  que  le  vent  ne  les  agite 
qu'avec  peine  ;  mais  elles  sont  clai^es  et  étin- 
cdantes,  quoique  immobiles  et  mortes.  Aucun 
poisson  ne  peut  y  vivre,  et  ceux  qui  y  descen- 
dent avec  les  eaux  du  Jourdain  périssent  im- 
médiatement. Celte  mer  n'a  point  d'écoulement  ; 
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mais  ractkm  (Ton  soleil  ardeot  y  prodoît  one 
évaporatîoo  très-actÎYe,  qoi  dépose  une  grande 
quantité  de  sd  sur  les  pierres  de  ses  bords. 
Cest  à  tel  point  qo'en  laissant  tremper  an  cha- 
peau on  des  souliers  dans  le  lac,  ou  même  en 
les  mouillant  simplement  de  ses  eaux ,  ces 
objets  une  fois  secs ,  se  trouvent  couverts  d'une 
coudie  épaisse  du  sel  qu'elles  tiennent  en  dis- 
solution. 

Sur  son  rivage  oriental  on  trouve  des  sour- 
ces chaudes,  contenant  du  soufre  et  de  Tas- 
phalte.  L'asphalte  gras  et  foncé  passe  de  ces 
sources  dans  la  mer,  où  il  surnage  en  masses 
parfois  très-considérables.  Il  fournit  un  moyen 
d'existence  aux  Arabes  qui  viennent  le  cher- 
cher, et  qui  le  recueillent ,  soit  pour  médica- 
ment, soit  pour  la  teinture  des  laines,  soit 
aussi  pour  la  construction  des  bâtiments ,  dans 
laquelle  il  est  employé  au  lieu  de  chaux.  Le 
pacha  de  Damas  achète  à  bas  prix  le  fruit  de 
leurs  peines,  qui  acquiert  de  la  valeur  dans  le 
commerce. 

Ce  lac  se  nommait  autrefois  la  Mer  de  là 
Plaine,  la  vallée  dans  laquelle  il  est  situé  abou- 
tissant à  une  plaine  qui  jadis  vit  fleurir  les 
villes  de  Sodome,  de  Gomorrbe,  d'Adama  et 
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de  Tséboïm ,  sur  lesquelles  y  à  cause  de  leurs 
péchés 9  et  après  les  avoir  en  vain  averties, 
Dieu  fil  pleuvoir  du  feu  et  du  soufre. 

Avant  de  quitter  ces  lieux  nous  jetterons  uu 
coup  d'œil  sur 

MOAB. 

Les  terres  qu'habitèrent  les  Moabites  sont 
de  vastes  et  hautes  plaines  arrosées  par  plu- 
sieurs ruisseaux ,  qui  y  descendant  de  leurs 
frontières  orientales,  se  versent  dans  la  mer 
Morte.  L'Ârnon  prend  sa  source  dans  ces  plai- 
nes, au  sud  du  pays  qui  appartenait  aux  Israé- 
lites; on  remonte  longtemps  ses  rives  avant 
d'^arriver  sur  la  hauteur  où  commence  le  pla- 
teau de  Moat).  Celui*ci  s'étend  à  75  kilomè- 
tres vers  le  sud,  jusqu'à  TAhsa,  torrent  qui 
forme  la  frontière  méridionale  entre  Moab  et 
les  sauvages  et  arides  montagnes  de  Séïr  ou 
d'Edom.  Les  plaines  de^Moab  sont  renfermées 
dans  une  chaîne  de  montagnes,  le  Pisga,  qui 
se  détache  du  plateau  de  Galaad  et  borde  la 
vallée  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte.  La  cime 
la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  c'est  le  Nébo. 

Une  rouie  existe  encore,  qui,  du  pays  des 
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Moabites ,  traverse  l'Arnon ,  le  (dateao  de  Ga- 
laad  y  la  rivière  de  Jabbok  et  les  mcotagiies  de 
Galaad ,  et  aboutit  aux  plaines  de  rHaoaniD , 
noD  loin  de  Damas. 

Les  Moabites  furent,  ainsi  que  nous  le  lisons 
dans  TEcriture,  les  ennemis  implacables  du 
peuple  de  Dieu,  et  Dieu  déclara,  par  la  voix  de 
Jérémie  (XLVIII,  42),  «  que  Moab  serait 
exterminé,  tellement  qu'il  ne  serait  plus  un  peu- 
ple ,  parce  qu'il  s'était  élevé  contre  1  Eternel.  » 
En  effet  Moab  a  cessé  d'exister  ;  mais  ce  qui 
reste  de  lui  atteste  ce  quil  fut,  et  doit  engager 
les  hommes  à  croire  les  déclarations  de  Celui 
dont  la  Parole  demeure  éternellement.  La  plaine 
est  couverte  des  ruines  des  villes  des  Moabites. 
Burckhardt  et  Irby,  dans  leurs  voyages,  en 
comptent  au-delà  de  cinquante  sur  le  territoire 
qui  leur  a  appartenu  ;  mais  elles  sont  presque 
toutes  renversées ,  et  ne  présentent  à  la  vue 
que  des  amas  confus  de  décombres.  Le  péebé 
de  Moab  a  été  TorgueiU  il  s'est  élevé  contre  le 
Seigneur,  et  le  Tout-Puissant  l'a  balayé  de  de^ 
sus  la  surrace  de  la  terre.  Maintenant,  où  sont 
ses  habitants?  —  «  L'orgueil  va  devant  l'écra- 
sement, et  la  fierté  desprit  devant  la  ruine 
(Prov.,  XVÏ,  18>  » 
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En  remontant  la  rive  occidentale  de  la  mer 
Morte ,  nous  approchons  de  Tendroit  où  le 
Jourdain  mêle  ses  eaux  bourbeuses  à  celles 
du  lac,  et  nous  reprenons  de  nouveau  la  roule 
de  Jérusalem.  Chemin  faisant,  occupons-nous 
de  ces  guerres  qui  font  partie  de  l'histoire  de 
cette  ville,  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
croisades. 

LES  CROISADES. 

Les  croisades  furent  des  guerres  de  religion , 
amenées  de  la  manière  suivante  : 

Les  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte  furent, 
depuis  une  époque  très-reculée  de  l'ère  chré- 
tienne, considérés  par  ceux  qui  professaient  le 
diristianisme,  comme  une  œuvre  très-agréable 
à  Dieu.  Vous  rappelez- vous  certaines  Paroles 
de  notre  Seigneur  à  une  femme  samaritaine  ? 
Elles  peuvent  être  appliquées  avec  beaucoup 
de  vérité  à  un  grand  nombre  de  rites  et  de 
cérémonies  qu'on  appelle  chrétiennes  :  «  Vous 
»  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas....  Mais 
»  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà  venue,  que  les 
»  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit 
»  et  en  vérité  ;  car  aussi  le  Père  en  demande  de 
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»  tels  qui  Tadoreat  :  Dieu  est  esprit ,  et  il  fiiut 
jd^qae  ceux  qui  Tadoreat^  Tadorent  en  esprit  et 
»  eu  vérité.  » 

Les  Arabes,  qui,  sous  leur  calife  Omar, 
avaient  conquis  Jérusalem ,  Fan  637,  favori- 
sèrent ce  concours  d'Européens,  qui  était  pour 
euli  d'un  si  grand  revenu  ;  mais  lorsque  leur 
pouvoir  fut  sur  son  déclin  ,  et  que  les  Turcs , 
devenus  puissants  dans  le  grand  empire  arabe, 
s'emparèrent  de  Jérusalem,  les  mauvais  trai- 
tements qu'ils  firent  souffrir  aux  pèlerins  de- 
vinrent insupportables.  Ces  outrages  excitèrent 
une  profonde  indignation  chez  tous  les  peuples 
d'Occident;  et  l'éloquence  d'un  moine  nommé 
Pierre  l'Ermite  j  qui  avait  été  témoin  des  souf* 
frances  des  pauvres  pèlerins,  alluma  un  feu 
qui  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toute 
l'Europe. 

Le  pape  Urbain  H  encouragea  une  guerre 
qui  avait  pour  but  de  conquérir  la  Terre-Sainte 
sur  les  ((  ennemis  de  Di§u.  ))  Bientôt  les  princes 
les  plus  illustres  de  ce  siècle  prirent  les  armes 
ei  furent  suivis  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes des  deux  sexes,  de  tout  âge^  de  tout 
rang  et  de  toute  condition.  Pierre,  à  la  tête  do 
ce  cortège  bizarre,  qui  éprouva  des  fsrtigues 
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109g  âOQS  les  murs  de  la  Cité  sainte.  Elle  fut 
prise  d'assaut  après  un  combat  opiniâtre  ;  le 
plus  affreux  carnage  continua  môme  après  que 
toute  résistance  eut  cessé,  et  d'horribles  cruau- 
tés furent  exercées  par  ces  barbares  qui  por- 
taient le  nom  de  chrétiens.  Godefroi,  duc  de 
Bouillon  y  fut  élu  roi  de  Jérusalem. 

Des  revers  sans  nombre  appelèrent  souvent 
de  nouvdies  armées  d'Europe,  et  pendant  le 
long  espace  de  200  ans ,  non  moins  de  sept 
croisades  se  succédèrent  à  divers  intervalles , 
dans  le  but  de  retirer  des  mains  des  «  infidè- 
les »  le  tombeau  du  Sauveur  et  les  saintes  re- 
liques de  la  Palestine.  Six  millions  d'Européens 
doivent  avoir  trouvé  la  mort  dans  ces  guerres. 
Enfin,  en  1201 ,  la  Terre-Sainte,  qui  avait, 
depuis  iBodefroi,  coûté  tant  de  sang  et  de  tré- 
sors, fut  complètement  et  définitivement  per- 
due. Le  croissant  de  Mahomet  fut  derechef 
arboré  sur  les  murs  de  Jérusalem,  par  les 
Tartares  et  les  Mamelucks,  sujets  du  souverain 
d'%ypte.  En  1S16,  Sélim  IX,  empereur  des 
TuroB  ottomans,  qui  porta  ses  armes  victorien* 
ses  de  l'Euphrate  aux  déserts  de  la  Lybie , 
conquit  à  ^n  tour  cette  tille  ;  et  voilà  pluiî  de 
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300  ans  que  les  Turcs  appesanlisseDt  leur  joug 
sur  la  terre  d'Israël  Elle  n'a  quelque  reiftcbe 
que  dans  les  courts  intervalles  de  révolte  des 
gouverneurs  qui  cherchent  à  se  rendre  indé- 
pendants. 

GUMÂT  DE  LA  TERRE-SAINTE. 

La  Terre-Promise  est  située  dans  la  plus 
belle  partie  de  la  zone  tempérée  ;  mais  comme 
elle  est  entrecoupée  de  montagnes  et  de  plai- 
nes ,  le  climat  y  varie  excessivement  dans  les 
différentes  parties  du  pays.  L'année  s'y  divisa 
en  été  et  en  hiver  ;  mais  cette  dernière  saison 
mérite  plutôt  le  nom  de  saison  des  pluies.  U 
n'y  tomte  de  la  neige  que  dans  les  contrées 
élevées  ;  et  si  ce  n'est  sur  le  Liban  ^  elle  ne  sé- 
journe jamais  longtemps.  L'été  y  est  générale- 
ment sec  et  très-chaud.  Des  jours  d'une  chaleur 
intense  sont  suivis  de  nuits  où  le  froid  ne  l'est 
pas  moins.  Peu  de  constitutions,  hors  celle  d'un 
Arabe,  peuvent  supporter  d'aussi  brusques 
transitions,  qui  nous  expliqueront  les  paroles 
que  Jacob  adressait  à  son  beau-frère;  «  De 
jour  le  hâte  me  consumait ,  et  de  nuiifr,  la  gelée 
(Gen.>  XXXI ,  40).  »  Du  mois  d'avril  à  celui  de 
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a^Hembre  »  il  ne  tombe  point  de  ploie.  La  terre 
est  hameetée  par  une  abondante  rosée ,  à  la« 
quelle  il  est  souvent  fait  allusion  dans  r£cri- 
tare*  Les  tentes  des  voyageurs  sont  le  matin 
aussi  mouillées  que  s'il  avait  plu  toute  la  nuit. 
Cette  rosée  ne  peut  cependant  maintenir  pen- 
dant l'été  la  verdure  de  la  campagne  :  l'herbe 
se  flétrit,  les  fleurs  se  fanent,  et  dans  les  plai- 
nes les  plantes  sont  tellement  desséchées,  que 
si  une  étincelle  vient  à  tomber  sur  le  gazon,  il 
s'embrase  aussitôt,  surtout  s'il  se  trouve  là 
quelques  ronces  ou  quelque  petit  arbrisseau. 
A  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement  de 
novembre,  les  pluies  de  la  première  saison  vien- 
nent rafratchir  le  sol  desséché  et  le  préparer 
pour  les  semailles. 

La  Terre-Promise  était ,  au  temps  de  Moltoe , 
un  pays  de  torrents,  de  fontaines  et  de  sour- 
ces ,  qui  coulaient  dans  les  monts  et  dans  les 
campagnes  ;  aujourd'hui  elle  est  peut-être  plus 
dépourvue  de  sources  qu'aucun  des  pays  voi- 
sins; mais  toutes  les  menaces  du  Seigneur, 
tout  ce  qu'il  avait  déclaré  à  Israël  par  Moïse, 
est  arrivé  sans  qu'il  en  soit  tombé  un  seul  mot. 
Ces  sourcis  taries ,  les  pluies  des  deux  saiscms 
peu  régulières  ou  peu  abondantes ,  ce  ciel  d'ai- 
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raiû,  ce  sol  de  fer,  sont  les  eifets  de  cette 
malédiction  prononcée  il  y  a  plus  de  trente 
siècles. 

Quil  est  doux,  pour  celui  qui  se  confie  au 
Seigneur,  de  savoir  que  les  promesses  de  Dîea 
se  réaliseront  dans  toute  leur  portée,  avec  la 
même  fidélité  que  ses  menaces.  Souvenons-nous 
que  soit  celui  qui  se  réfugie  de  tout  son  cœur 
vers  Dieu,  soit  celui  qui,  hélas!  néglige  son 
grand  salut,  trouveront  Tun  et  l'autre  à  la  fin, 
que  ni  dans  ses  promesses ,  ni  dans  ses  mena- 
ces, «  Dieu  n*est  homme  pour  mentir,  ou  fils 
d'homme  pour  se  repentir.  » 

Rien  de  plus  triste  que  les  environs  de  Jé- 
rusalem :  la  terre  est  sans  verdure,  les  vallées 
sans  eau.  Entre  les  fentes  des  rochers ,  où  se 
glisse  furtivement  une  gazelle  ou  un  chacal, 
un  figuier  élève  ses  branches,  et  de  loin  en  loin 
un  bouquet  de  pâles  oliviers,  un  noir  térébin- 
Ihe ,  jettent  une  petite  tache  d'ombre  sur  les 
flancs  escarpés  d'une  colline  :  tout  est  morne , 
silencieux. 

Nous  sommes  assis  sous  les  murs  de  la  ville, 
un  peu  ati-dessus  de  la  source  de  Sitoé,  seule 
fontaine  jailliasante  que  l'on  trouve^tlans  les 
environs.  L'eau,  qui  en  est  limpide  et  agréable 
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aa  goât-,  coule  dans  un  réservoir  autrefoiâ  re- 
couvert d'une  voûte;  et  plus  bas  etie  forme 
une  pelile  cascade  ombragée  par  des  rochers. 
Jadis  eile  était  entourée  de  jardins  et  de  ver* 
dure;  maintenant  cette  vallée  est  semée  de 
masures  et  de  décombres. 

li  est  midi  ;  c'est  Theure  où  le  muezzin  épie 
ie  soleil  sur  la  plus  haute  galerie  du  minaret 
et  cbaBte  l'heure  de  la  prière.  Il  y  a  quelque 
diose  d'extrêmement  solennel  dans  cette  voix 
qui  seule  rompt  le  silence  qui  nous  entoure^ 
qui  seule  s'élève  de  la  cité  de  David,  pour  en 
appeler  les  habitants  à  un  faux  culte.  Sur  ce 
sol  où  Jésus  a  revêtu  Thumanité  pour  sauver 
les  humains,  où  il  a  versé  son  sang  en  expia- 
tion des  péchés  de  son  peuple,  il  est  méprisé  y 
abandonné  ;  un  faux  prophète  reçoit  les  hom- 
mages qui  ne  sont  dus  qu'au  Fils  éternel  du 
Dieu  souverain. 

Le  passé,  le  présent,  l'avenir  se  pressent 
à  la  fois  dans  l'esprit  du  chrétien  témoin  d'un 
tel  spectacle  ;  un  fardeau  pèse  sur  son  cœur, 
et  il  hâte  par  ses  soupirs,  le  moment  glorieux 
où  Dieu  élèvera  l'enseigne  parmi  les  nations 
et  recueillera  des  quatre  coins  de  la  terre  les 
dispersés  de  Juda  el  d'Israél  ;  il  devance  les 
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temps  où  Jérusalem ,  maioteoaDt  délaissée  et 
haïe ,  sera  mise  daos  ooe  élévation  étemelle , 
et  daos  une  joie  qui  sera  de  génération  en  gé* 
nération  ;  où  les  enfants  de  son  peuple  seront 
tous  justes,  et  où  Ton  n'entendra  plus  parler 
de  violence  en  son  pays ,  ni  de  calamités  en  ses 
contrées  ;  mais  où  Ton  appellera  ses  murailles, 
salut,  et  ses  portes,  louange. 

Nous  avons  encore  à  visiter  une  contrée 
pleine  de  souvenirs  intéressants,  et  mes  jeu* 
nés  lecteurs  m'accompagneront  volontiers  dans 
la  promenade  que  j  ai  l'intention  de  faire  avant 
de  quitter  Jérusalem.  Dirigeons-nous  vers  le 
sud,  et  après  avoir  suivi  pendant  deux  lieues 
un  chemin  qui  traverse  un  pays  rocailleux , 
nous  arriverons  à 

BEIT-LAHHM,  ANCIENNEMENT  BETHLÉHEM. 

Sur  le  penchant  d'une  montagne  entourée  de 
toutes  parts  de  vallées,  qui  du  côté  oriental  sont 
très-profondes,  et  qui  seraient  d'une  très-grande 
fertilité  si  elles  étaient  cultivées,  s'élève  le  bourg 
de  Bethléhem.  La  route  qu'on  suit  depuis  Jé^ 
rusalem  est  peu  intéressante  ;  die  traverse  un 
terrain  fort  pierreux  et  aride,  parsemé  çà  et  là 
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(to  grmpes  de  plantes  daavages  d'ane  végéta^ 
lioD  vigoureuse ,  et  de  quelques  p^ils  coios  de 
terre  cultivés,  qui  rapportent  ua  peu  de  grain. 
L'œil  sarrète  souvent  sur  de  petites  tours  iso- 
lées, de  forme  carrée,  bâties  au  milieu  des 
vignes  ;  elles  servent  d'abri  aux  gardiens 
chargés  d'en  défendre  les  produits  contre 
les  attaques  des  renards  et  des  voleurs,  et 
exptiquent  le  passage  que  nous  trouvons  dans 
Marc,  XII,  1  :  «  Un  homme  planta  une  vigne, 
il  Fentoura  d'une  haie ,  y  fit  un  creux  pour 
un  pressoir ,  y  bâtit  une  tour,  et  la  loua  à  des 
vignerons.  » 

Un  peu  avant  d'arriver,  nous  pouvons  goûter 
de  la  fontaine  dont  David  souhaita  si  ardem- 
ment les  eaux  rafraîchissantes,  et  qui  nous 
rappelle  un  trait  si  touchant  de  son  histoire 
(2  Sam.,  XXIlï,  IB-IT). 

Aujourd'hui  Bethléfaem  est  un  bourg,  dont 
les  maisons  sont  en  partie  taillées  dans  le  roc, 
et  dont  les  habitants ,  en  grande  partie  chré- 
tiens de  profession ,  jouissent  d'une  certaine 
liberté,  et  en  particulier  du  droit  de  porter  les 
armes. 

Toute  cette  contrée  a  un  sol  excellent,  et  là 
où  le  terrain  est  cultivé,  la  vigne,  l'olivier,  le 
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grenadier,  et  sartoot  le  figuier  se  distifigoent 
par  leur  belle  végétation. 

Les  Arabes  betbiéhémites  sont  la  plus  détes- 
table raœ  de  ces  contrées. 

Pour  nous  reposer  entrons  dans 

UN  CARAVANSERAI,  OU  KERWAN-SERAI. 

Aussi  longtemps  que  nous  voyagerons  dam 
rOrient ,  nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à 
trouver  des  auberges  semblables  à  celles  de 
nos  contrées»  Les  pays  placés  sous  la  domina* 
tion  turque  ne  nous  offrent  que  de  vastes  bâti- 
ments,  élevés  à  de  certaines  distances  les  uns 
des  autres ,  par  la  munificence  du  gouverne* 
méat  ou  de  quelque  riche  particulier,  et  qui 
sont  nommés  khans ,  ou  kerwan^serals.  lis 
consistent  en  une  grande  cour  entourée  d-ap- 
partements.  Les  chambres  n'en  sont  point  meu- 
blées ;  les  voyageurs  doivent  donc  être  pourvus 
d'ailleurs  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire , 
comme  de  nattes ,  d'utensiles  de  cuisine ,  de 
provisions ,  etc.  Un  grand  portail  en  ferme  l'en- 
trée, et  au  milieu  de  la  cour,  ou  le  bétail  est 
placé,  se  trouve  souvent  une  belle  fontaine.  A 
leur  arrivée  les  voyageurs  prennent  possession 
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des  chambres  qui  leur  sont  nécessaires,  et 
dont  le  gardien  leur  remet  la  clef.  Ce  fut*  mes 
ebers  amis,  dans  un  lieu  semblable,  et  dans 
cette  ville  où  nous  sommes ,  que  naquit  le  Sau- 
veur. Les  chambres  étaient  probablement  tou- 
tes occupées  lorsque  Marie  et  Joseph  arrivè- 
rent ;  ils  se  trouvèrent  ainsi  obligés  de  rester 
dans  la  cour,  ou  plus  probablement,  de  se 
retirer  dans  une  des  étables  qui,  dans  quelques 
khans,  sont  ajoutées  derrière  les  chambres, 
pour  servir  d'abri  aux  chameaux  et  aux  che- 
vaux. Ce  fut  ici  donc,  dans  une  de  ces  étables, 
que  les  bergers,  divinement  avertis  durant  les 
veilles  de  la  nuit ,  vinrent  adorer  leur  Sauveur. 
Non-seulement  cette  ville  a  été  le  théâtre  de 
la  plus  étonnante  manifestation  de  Tamour  de 
Dieu  envers  nous,  de  cet  amour  qui  lui  fit 
donner  son  propre  Fils  ,  elle  est  encore  pleine 
de  souvenirs  intéressants.  Ici  Rachel  fut  enter- 
rée ;  Nahomi  aussi  était  de  Bethléhem  ;  elle  y 
revint  avec  Rolh,  la  Moabite,  lorsque  celle-ci 
eiit  choisi  le  Dieu  d'Israël  pour  son  Dieu.  Ne 
vous  rappelez-vous  pas  les  paroles  touchantes 
qu'elle  adressait  à  sa  belle-mère ,  lorsque  celle- 
ci  voulait  l'engager  à  rester  avec  sa  parenté  : 
«Ne  me  prie  point  de  te  laisser  pour  m'éloi* 
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gner  de  toi  ;  car  où  tu  iras ,  j'irai  ;  où  tu  de* 
meurerasy  je  deoieurerai  ;  too  peuple  sera  ibo& 
peuple  9  et  ton  Dieu  y  mou  Dieu.  »  Ainsi  elle 
accompagna  Nabomi  jusqu'ici  ^  où  elle  épousa 
Booz.  David  passa  son  enfance  et  sa  jeunesse 
à  Betbléhem  ;  c'est  dans  ses  environs  qu'il  pa»* 
sait  les  troupeaux  de  son  père,  et  qu'il  eut  à 
lutter  avec  les  lions  et  les  ours. 

En  suivant  la  vallée  qui  conduit  à  l'est,  nous 
rencontrons^  à  mille  pas  environ  de  Betblékem, 
une  petite  plaine ,  fertile  et  abondante  en  her* 
besy  dont  la  beauté  est  rehaussée  par  l'aridité 
des  rochers  qui  l'entourent.  C'est  là  l'endroit 
où  la  tradition  place  la  scène  de  rapparitîcm 
des  anges  aux  bergers,  quand  ils  leur  annon- 
cèrent la  naissance  du  Christ  et  entonnèrent  oe 
chant  :  <(  Gloire  soit  à  Dieu  dans  les  lieux  très- 
hauts  !  que  la  paix  soit  sur  la  terre,  et  la  bonne 
volonté  dans  les  hommes.  )> 

A  6  kilomètres  au  sud  de  Bethléhem,  se  trou- 
vent les  étangs  de  Sahmon ,  qui  fourniraient 
"de  Feau  à  Jérusalem  par  le  moyen  d'un  aque* 
duc.  Ces  étangs,  au  nombre  de  trois,  sont 
situés  dans  une  vallée  et  à  des  hauteurs  diiïé* 
rentes.  L'inférieur,  qui  est  le  plus  grand,  a 
160  mètres  de  long,  65  de  large,  et  âO  de 
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profoûdear  ;  ils  sont  taillés  dans  le  roc.  L'aque^ 
duc  est  d'ane  constructioa  très*solide^  et  passe 
entre  les  montagnes. 

En  pen  d'heures  nous  pourrions  attendre 
la  haute  9  large  et  fertile  vallée  de  Hébron , 
a|icien  séjour  des  patriarches,  où  se  trouvait 
le  bois  de  Mamré.  Elle  est  située  à  27  kilomètres 
au  sud  de  Bethléhem ,  et  si  nous  avions  une 
escorte,  je  vous  engagerais  à  m'y  suivre;  car 
les  voyageurs  modernes  parlent  de  cette  vallée 
comme  d'un  lieu  agréable,  oiï  les  pins,  les 
chênes,  les  olivi^s  et  la  vigne,  croissent  au- 
près de  collines  rocailleuses.  Vous  auriez  du 
plaisir  à  connaître  le  lieu  qu  habita  si  longtemps 
Abraham,  où  il  crut  Dieu,  et  où  sa  foi  lui  fat 
imputée  à  justice  ;  où  il  logea  les  anges ,  rà 
naquit  Isaac,  et  où  Jacob  passa  la  plus  grande 
partie  de  ses  jours.  Mais  aujourd-bui  il  ne  se- 
rait pas  prudent  de  s'exposer,  sans  protection , 
à  rencontrer  dans  ces  montagnes  les  Arabes 
des  contrées  voisines  à^Eh-KoMl  (nom  moderne 
de  Hébron),  qui  viennent  y  échanger  leurs 
produits  contre  ce  dont  ils  ont  besoin.  Hébron 
était  une  des  quarante-huit  villes  que  reçut  la 
tribu  de  Lévi.  Elle  était  importante  par  son 
antiquité  et  sa  position.  Aujourd'hui  encore  elle 
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est  l'endroit  te  plus  coosidérabte  de  toute  la 
conti^e  méridioDate.,  La  vilte  est  située  sur  le 
déclin  de  la  montagne  ;  eUe  contient  une  beUe 
mosquée,  qui  fut  jadis  une  église  ;  il  y  a  une 
verrerie 9  et  ii  s'y  fait  un  grand  commerce  de 
raisins.  Son  nom  dEl-Kalil  signifie  <(  Tami  de 
Dieu.  »  Dans  te  moyen-âge  elle  portait  celui  de 
Smnt'Abraham. 

Nous  regagnons  Jérusatem  ,  mais  malgré 
tous  les  souvenirs  intéressants  qu'elle  nous 
retrace,  et  l'instruction  que  son  état  actuel 
nous  donne,  il  faudra  nous  résoudre  à  lui  dire 
un  long  adieu,  pour  poursuivre  notre  voyage, 
et  parcourir  la  Samarie.  Soyons  donc  prêts  de- 
main matin  de  bonne, heure,  car  nous  avons 
une  forte  journée  de  marche  à  faire  avant  que 
d'atteindre  l'ancienne  Sichem,  où  je  me  propose 
de  m'arrèter  avec  vous. 

Non  tein  de  Jérusalem,  la  roule  que  nous 
suivons, et  qui  se  dirige  au  nord,  s'élève  len- 
tement sur  des  collines  rocailleuses,  où  Nob 
doit  avoir  été  située,  et  du  haut  desquelles  on 
embrasse  d'un  coup-d'o^l  toute  la  contrée  de 
Jérusalem.  Au  sud  est  la  ville  sainte ,  qui  va 
disf^raître  à  nas  regards  ;  on  la  dirait  entourée 
de  jardins  ^  et  elle  nous  surprend  encore  par 
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son  air  de  magnificence  y  nous  qui  venons  de 
la  quitter,  et  l'avons  vue  si  monotone,  si  triste 
et  si  délaissée  ! 

La  contrée  devient  de  plus  en  plus  aride  ; 
mais  sur  les  flancs  de  chaque  montagne  on  re- 
marque des  restes  de  terrasses  ;  les  vallées 
sont,  aujourd'hui  encore,  belles  et  riches  en 
oliviers.  On  voit  aussi  une  multitude  de  grottes, 
de  ruines,  d'aqueducs,  de  digues,  de  routes 
taillées  dans  les  rochers.  Le  chemin  que  nous 
suivons  est  encore  pavé  de  loin  en  loin;  à 
20  kilomètres  de  Jérusalem  nous  passons  près 
de  l'emplacement  qu'occupait  Luz  ou  Béthel , 
sur  une  montagne  ;  ce  fut  près  de  là  que  Jacob 
vit  en  songe  lechelle  mystérieuse,  et  qu'il  reçut 
la  promesse  du  Seigneur.  C'est  ici  que  com- 
mence le  pays  montagneux  d'Ephraïm. 

En  approchant  du  terme  de  notre  marche , 
la  contrée  devient  de  plus  en  plus  fertile,  riante 
et  cultivée,  et  enfin  nous  découvrons,  au  fond 
d'une  vallée  étroite,  l'antique 

SIGHEM,  AUJOURiyHUI  NAPLOUSE. 

De  chaque  côté  de  la  vallée  s'élèvent  les 
montagnes  d'Ephraïm  ;  elles  sont  peu  connues, 
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Dans  leurs  retraites  se  cachent  des  brigands 
qui  épient  et  attaquent  les  voyageurs  qui  vont 
de  Sichem  à  Jérusalem.  Du  côté  nord  est  une 
montagne  escarpée,  aride  et  rocheuse  d'envi- 
ron 270  mètres,  FEbal,  le  mont  des  malédic- 
tions ;  au  sud  s'élève,  par  une  pente  douce,  la 
belle  et  verte  montagne  des  bénédictions,  le 
Garizim ,  qui  paraît  être  le  point  le  plus  élevé 
de  toute  la  région.  Dans  le  livre  du  Deutéro- 
nome  (XI,  29,  30),  et  dans  celui  de  Josué 
(VIII,  30-34),  vous  trouverez  la  description  de 
la  scène  qui  a  eu  lieu  dans  cet  endroit. 

Lorsque  les  dix  tribus  se  révoltèrent  contre 
Juda ,  et  se  choisirent  un  roi  particulier,  Jéro- 
boam demeura  à  Sichem,  qui  fut  la  capitale 
du  royaume  d'Israël  aussi  longtemps  que  sa 
maison  occupa  le  trône.  Bahatza,  qui  fit  périr 
toute  cette  famille,  établit  sa  résidence  à  Tirlsa, 
située  à  une  petite  distance  au  nord-est,  sur 
une  belle  montagne.  La  maison  qui  succéda  à 
la  sienne  choisit  pour  capitale  Samarie,  qui  est 
située  à  10  kilomètres  de  Sichem,  et  qui  resta 
la  métropole  des  dix  tribus,  jusqu'au  moment 
où  le  Seigneur  permit  à  Salmanazar  d'assiéger 
Samarie,  et  d'emmener  en  captivité  tout  le 
peuple  du  royaume  d'Israël. 
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Mieux  protégée  par  sa  situation  contre  les 
attaques  ioiprévues  des  Arabes,  que  beaucoup 
d'autres  villes  de  la  Palesline,  Sichem,  aujour- 
d'hui Naplouse,  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
une  assez  grande  importance.  La  vallée,  avec 
ses  nombreux  jardins,  qu  arrosent  des  sources 
abondantes;  nous  apparaît  comme  une  épaisse 
forêt  d'arbres  fruiliers.  Elle  s'ouvre,  tout  près 
de  la  ville,  sur  la  campagne  de  Jacob,  qui  forme 
une  plaine  agréable  et  fertile,  arrosée  par  un 
ruisseau  limpide  et  entourée  de  toutes  parts  de 
collines  verdoyantes. 

Vous  souvient-il  de  riiistoire  de  la  femme 
samaritaifie,  ainsi  qu'elle  nous  est  rapportée 
dans  1  Evangile  de  Jean,  et  de  la  conversation 
qu'elle  eut  avec  notre  Seigneur  auprès  du  puits 
de  Jacob,  où  elle  venait  puiser  de  l'eau?  Ce 
puits  se  voit  encore  ;  il  est  près  de  la  ville 
et  fort  révéré  des  habitants.  Dans  des  temps 
plus  récents,  on  y  avait  élevé  un  temple, 
selon  l'usage  qui  consacrait  ainsi  tout  lieu 
que  l'on  supposait  avoir  été  honoré  par  quel- 
que fait  particulier  de  notre  Sauveur.  Il  n'en 
reste  qu'une  voûte  en  pierre  au-dessus  du 
puits,  dont  l'ouverture  est  fermée  par  une 
large  pierre  plate ,  ce  qui  est  la  coutume  en 
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Orient,  pour  que  Teau  ne  se  mélange  pas 

de  sable. 

Les  juifs  ont  une  synagogue  à  Naplouse , 
quoique  leur  nombre  y  soit  très-peu  considé- 
rable. Quatre  fois  Tan  ils  vont  en  procession 
solennelle  jusqu'au  lieu  ou  s'élevait  l'ancien 
temple  des  Samaritains ,  sur  la  montagne  de 
Garizim. 

Nous  trouvons  dans  la  ville  une  manufacture 
de  savon  et  une  de  toile  de  coton.  Si  vous  le 
désirez,  vous  pourrez  acheter  d'une  huile  que 
les  Arabes  vendent  aux  voyageurs;  elle  est 
faite  du  fruit  du  sycomore,  el  on  lui  attribue  su- 
perstitieusement une  vertu  particulière  pour  la 
guérison  des  plaies ,  depuis  que  Zachée  monta 
sur  un  de  ces  arbres  pour  voir  le  Seigneur 
Jésus.  Mais  ce  qui  vous  plaira  peut-être  mieux , 
ce  sera  de  goûter  les  fruits  de  cet  arbre ,  qui^^ 
sont  doux,  pleins  de  jus  et  d'un  parfum  aro- 
matique. Nous  pourrions  rencontrer  ici,  comme 
cela  est  arrivé  à  un  voyageur  qui  nous  a  pré- 
cédés, des  troupes  dlsraaélites  venant  de  Ga- 
laad,  traversant  cette  belle  vallée  pour  aller  en 
Egypte ,  comme  aux  jours  où  Joseph  fut  vendu 
par  ses  frères ,  et  ayant  leurs  chameaux  char- 
gés de  myrrhe,  d'épices  et  de  baume.   Le$ 
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montagnes  environnantes  sont  couvertes  de 
troupeaux  qui  y  paissent  paisiblement.  Dans 
les  trous  des  rochers,  les  abeilles  sauvages 
construisent  leurs  cellules  et  leur  miel  pré- 
cieux, qui,  avec  le  lait  et  le  beurre,  compose 
la  nourriture  principale  des  Arabes  ;  mais  le 
plus  grand  régal  qu'un  de  leurs  chefs  pourrait 
nous  offrir,  s'il  nous  invitait  à  sa  table  hos- 
pitalière, serait  un  chevreau  bouilli  dans  le 
lait. 

Nous  remarquons  que  les  habitants  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Samarie,  de  même  que 
CGixx  de  toute  la  contrée,  sont  mahométans. 
Protégés,  comme  nous  l'avons  dit,  par  leurs 
montagnes  escarpées ,  vivant  dans  des  bourgs 
situés  comme  des  forteresses  sur  le  sommet 
des  collines ,  ils  sont  plus  à  l'abri  des  incur- 
sions des  Arabes  que  les  habitants  d'aucune 
autœ  partie  de  la  Palestine,  et  jouissent  d'une 
grande  liberté  politique.  Dans  les  campagnes 
ils  sont  toujours  armés,  n'obéissent  qu'à  la 
force ,  et  sont  constamment  prêts  à  se  révolter 
contre  les  pachas.  Sichem  en  particulier  forme, 
avec  une  centaine  de  villages  voisins ,  un  petit 
étal  gouverné  par  ses  propres  chefs,  et  peut 
mettre  sur  pied  une  armée  de  6000  hommes. 
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l^  riaate  et  fertile  ooolrée  des  Sunarilains  est 

trois  fois  plus  peuplée  que  la  Jodée  ! 

Vous  devez  avoir  souvent  remarqué ,  eu  li- 
sant la  Parole  de  Dieu,  la  baioe  ualionale  qui 
divisait  les  Juifs  et  les  SaoïaritaiDS  ;  oe  nom 
seul  devint  chez  les  Juifs  une  injure  (Jean , 
Vlli,  48);  et  nous  voyons  de  leur  côté  les 
Samaritains  r^user  de  reœvoir  Jésus,  par  la 
seule  raison  qull  se  rendait  à  Jérusalem  pour 
la  Pâque(Luc,lX,  52-56). 

Voici  les  causes  de  celte  haine  invétérée  : 
Salmanazar,  après  avoir  emmené  les  Israé* 
liles  en  Assyrie^  envoya ,  pour  repeupler  la 
Samarie,  des  hommes  de  diverses  nations,  qui 
ne  révéraient  pas  l'Eternel ,  mais  de  faux  dieux. 
Le  Seigneur  permit  aux  lions  de  détruire  ces 
idolâtres  établis  en  Canaan  ;  ce  qui  engagea  le 
roi  d'Assyrie  à  renvoyer  quelquesruns  des  sa- 
crificateurs dlsraël,  afin  d'enseigner  au  peuple 
la  manière  de  servir  le  Dieu  du  pays.  Mais  le 
cœur  des  habitants  restant  toujours  attaché  à 
leurs  divinités  païennes,  et  Jéhovah  n'étant 
pour  eux  que  le  Dieu  du  pays  qù  ils  étaient 
transportés ,  Zorobabel  rejola  la  demande  qulls 
firent  de  rebâtir  Jérusalem  en  commun  avec 
les  Juifs^  lorsque  ceux-ci  furent  de  retour  de 
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leur  captivité.  Irrités  de  ce  refus,  ils  s'opposè- 
rent de  toutes  leurs  forces  à  la  reconstruction 
du  temple  (Esd.,  IV;  Néh.,  IV).  Sous  Alexan- 
dre-Ie-6raod,  Manassé,  frère  du  souverain  sa- 
crificateur Jaddus,  ayant  épousé  la  fille  du 
gouverneur  persan  de  la  Samarie ,  s'y  retira 
avec  un  grand  nombre  de  Juifs^  qui  avaient 
comme  lui  pris  des  femmes  païennes ,  au  mé- 
pris de  la  loi  de  Moïse,  et  qui  n'avaient  pas 
voulu  s'en  séparer  ;  il  construisit  un  temple  sur 
le  mont  Garizim  et  en  devint  le  premier  prêtre. 
De  là  cette  haine  nationale,  qui  s'accrut  au 
point  qu'il  n'y  eut  plus  aucune  communication 
entre  les  Juifs  et  les  Samaritains. 

Mais  il  faut  quitter  les  bosquets  et  l'agréable 
verdure  de  Néapolis ,  pour  diriger  notre  course 
vers 

LA  MER  DE  GALILÉE , 

ou  hkC  DE  GÊNÉSARETH ,    APPELÉE  AUSSI  MEB  DE  TIBÉRIADE. 

Ici,  comqpe  dans  presque  tout  le  reste  de  la 
Palestine,  nous  ne  rencontrons  guère,  mes 
chers  compagnons  de  voyage,  autre  chose  que 
la  solitude,  la  pauvreté  et  des  Arabes.  Suivez- 
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moi  cependant  à  travers  celte  contrée  aride  ; 
bientôt  nous  serons  témoins  de  scènes  plus 
animées. 

Le  sentier  du  voyageur,  comme  celui  de  la 
vie,  n'est  pas  toujours  semé  d'incidents  agréa- 
bles et  amusants;  mais  vous  trouverez  ici  d uti- 
les instructions ,  en  considérant  le  triste  chan- 
gement survenu  dans  cette  contrée ,  témoin 
jadis  de  tout  le  fracas  d'une  population  exces- 
sivement nombreuse.  Quoique  la  main  du 
Seigneur  dispense  si  généralement  et  si  uni- 
versellement des  bénédictions  sur  ce  globe 
défiguré  par  le  péché,  il  montre  quelquefois 
aussi  sa  puissance  et  sa  justice  en  rendant  une 
terre  fertile  semblable  à  un  aride  désert ,  et 
cela  à  cause  de  la  méchanceté  de  ses  habitante. 
Les  restes  de  Capernaiim,  cette  orgueilleuse 
et  riche  cité,  ne  sont  plus  qu'une  station  de 
Bédouins. 

Le$  menaces  prononcées  contre  les  villes 
incrédules  de  la  Galilée ,  ont  été  accomplies  à 
la  lettre  :  elles  sont  effectivement  abaissées  jus- 
que dans  la  poudre. 

Aucun  vaisseau  ne  vogue  sur  la  mer  de  Ga- 
lilée :  point  de  pêcheurs  occupés  comme  jadis 
sur  la  surface  de  ses  eaux.  La  grande  quantité 
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de  poissons  qui  s'y  trouve  devient  la  proie  non 
disputée  des  cigognes  et  des  oiseaux  plongeurs, 
qui  se  repaissent  là  tout  à  leur  aise. 

Les  montagnes  sont  arides  :  nul  bois ,  nul 
pâturage  n'en  décore  les  coteaux  ;  tout  y  est 
plongé  dans  un  morne  silence. 

La  belle  montagne  de  neige  ,  l'Hermon , 
maintenant  appelée  Djebel -el-Scheik,  est  son 
seul  ornement  ;  elle  donne  à  toute  la  contrée 
un  caractère  de  grandeur  et  de  majesté.  Le 
Jourdain  traverse  ce  lac. 

LA  DÉCAPOLE. 

Cette  contrée,  au-delà  du  Jourdain,  a  jçui 
jadis  de  la  présence  de  notre  Seigneur.  Après 
la  conquête  de  la  Judée  par  les  Romains,  cette 
portion  du  pays  devint  une  de  leurs  colonies 
favorites;  elle  contenait  dix  villes,  et  c'est  à 
celte  circonstance  qu'elle  doit  son  nom  de 
Décapole. 

LE  MONT  TABOR. 

Ce  mont  présente  un  aspect  singulier  ;  il 
s'élèvD  isolément  du  milieu  des  \asrcs  et  belles 
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plaines  d'Esdraélon  et  de  la  Galilée.  Il  est  tràs- 
vert,  parsemé  déjeunes  chênes  et  d'une  grande 
variété  de  plantes  et  de  fleurs.  Les  perdrix  et 
les  sangliers  s'y  trouvent  en  grand  nombre  ; 
mais  nous  les  abandonnerons  volontiers  aa 
chasseur  arabe  ;  car  le  pays  est  trop  infesté 
des  hordes  errantes  de  ce  peuple ,  pour  nous 
permettre  de  nous  y  arrêter  longtemps.. 

Plusieurs  milliers  d'Arabes  couvrent  quel- 
quefois toute  la  plaine  de  leurs  tentes  ;  et  leurs 
pavillons  verts,  rouges,  jaunes,  ainsi  que  la 
grande  quantité  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
chameaux,  présentent  au  voyageur  arrêté  sur 
le  haut  du  Tabor,  un  coup  d  œil  des  plus 
animés. 

Cette  plaine,  la  partie  la  plus  fertile  du  pays 
de  Canaan ,  échut  en  partage  à  la  tribu  dls- 
sacar,  qui  «  s'y  réjouissait  dans  ses  tentes.  » 
Barac,  dont  vous  aurez  lu  Thisloire  au  livre 
des  Juges,  y  descendit  avec  ses  dix  mille  hom- 
mes, et  mit  en  fuite  Sisera  et  ses  chariots.  Dans 
le  même  lieu,  Josias,  roi  de  Juda,  combattit 
déguisé  contre  NéCo,  roi  d'Egypte,  et  tomba 
dans  la  bataille  sous  les  flèches  de  son  ennemi. 
Bien  des  siècles  après,  Vespasien,  empereur 
romain ,  fit  la  revue  de  son  armée  dans  cette 
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plaiae^  où  plas  réœmment  encore  ont  bivoua- 
qué les  troupes  de  Bonaparte, 

NAZARETH. 

Nazareth  est  situé  dans  une  vallée  riche  et 
superbe,  mais  entièrement  entourée  de  mon- 
tagnes arides.  La  ville  aujourd'hui  n'offre  pas 
d'attraits;  arrêtons-nous  donc,  avec  quelques 
voyageurs ,  près  de  ce  beau  ruisseau  limpide 
qui  coule  entre  elle  et  Cana  en  Galilée  (la  mo- 
derne Kœfer-ab-Kaema).  Tout  auprès,  quel- 
ques oliviers  attirent  le  voyageur  sous  leur 
ombrage.  Ici  viennent  se  reposer  les  caravanes 
de  marchands  appelés,  par  leur  commerce,  à 
traverser  les  déserts  voisins.  Ils  étendent  leurs 
tapis,  et,  après  avoir  préparé  leurs  pipes,  ils 
fument  en  buvant  du  café ,  préférant  le  repos 
dans  cet  endroit-ci  à  tout  autre  arrangement 
dans  les  villages.  Ces  fontaines  ont  été  de  temps 
immémorial  un  lieu  de  halte  pour  les  cha- 
meaux, mais  trop  souvent  aussi  un  lieu  de 
brigandage  et  de  violence.  Dans  l'Orient  les 
puits  et  les  fontaines  sont  extrêmement  recher- 
chés par  les  voyageurs  :  ils  s'y  reposent,  s'y 
arrêtent  longtemps,  et  par  là  même  y  attirent 
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les  voleurs  et  les  brigands.  Les  croisés  eurent 
beaucoup  à  souffrir  des  embuscades  que  les 
Sarrasius  plaçaient  de  préférence  auprès  des 
fontaines. 

Une  très-belle  source  en  Barbarie,  dont  l'eau 
est  reçue  dans  un  grand  bassin  pour  la  com- 
modité des  voyageurs,  se  nomme  Shrubwe- 
kruby  ce  qui  signifie  bois  et  pars  ;  avertisse- 
meait  donné  à  ceux  qui  s'y  arrêtent  du  danger 
qu'ils  courent  d'y  être  attaqués  par  les  bri- 
gands. 

Plus  heureux  qu'eux,  nous  n'avons  rien  à 
craindre  ;  ainsi  jouissons  en  repos  du  tableau 
qui  s'offre  à  nos  regards.  Les  femmes  de  Naza- 
reth vont  et  viennent,  perlant  leurs  cruches 
d'eau  sur  la  tête,  et  parées  de  bijoux  ;  non 
loin  de  la  fontaine,  des  groupes  de  chameaux 
se  reposent  auprès  de  leurs  conducteurs,  et 
nous  rappellent  une  scène  antique  qui  eut  lieu 
auprès  d'un  de  ces  puits,  lorsque  le  fidèle  ser- 
viteur d'Abraham ,  après  avoir  demandé  au 
Seigneur  qu'il  répondit  à  sa  prière  ,  reçut 
des  mains  de  Rébecca  de  l'eau  pour  lui  et 
pour  abreuver  ses  chameaux  (Voyez  Gen., 
XXIV). 

En  cunlinuanl  notre  chemin  vfere  la  MlSdi- 
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terranée,  nous  nous  trouvons  sur  remplace- 
ment même  de  Tancienne 


ZABULON, 

Mais  c'est  en  vain  que  nous  cherchons  main- 
tenant la  ville  de  Zabulon  ;  nous  ne  trouvons 
que  quelques  cabanes  arabes  parmi  des  pierres 
éparses.  La  plaine  où  elle  était  située  est 
extrêmement  belle  et  productive.  Le  poirier 
épineux ,  dont  le  fruit  est  exquis  ,  atteint 
ici  y  comme  dans  plusieurs  parties  de  la  Pales- 
tine, une  grosseur  prodigieuse,  et  garnit  les 
parois  des  rochers. 

Du  sommet  d'une  chaîne  de  collines,  nous 
apercevons  Acre  et  les  eaux  azurées  de  la  mer 
Méditerranée. 

Ici  le  mont  Carmel  commence  à  s'élever  par 
une  pente  insensible. 

Plusieurs  collines  boisées,  arrondies  et  d'une 
tefnte  veloutée,  séparent  la  Palestine  de  la 
Syrie  maritime  ;  elles  sont  d'autant  plus  agréa- 
bles à  la  vue,  que  l'œil  est  fatigué  d'avoir  si 
longtemps  erré  sur  des  plaines  à  peine  culti- 
vées, brûlées  par  yn  soleil  ardent. 

Sur  Tes  liants  aïkfe's  de  sïiblë  dont  la  mer 
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Morte  est  entourée  y  ou  dans  la  vallée  sauvage 
de  Josaphat ,  l'œil  et  Toreille  chercheraient  en 
vain  le  naurmure  des  ruisseaux  ou  la  chute  de 
quelque  cascade.  Ici  quelques  filets  d'eau  cou- 
lent doucement  au  fond  de  la  vallée,  et  rafraî- 
chissent les  fleurs  et  la  verdure  ;  cette  appa- 
rence de  fertilité  est  si  agréable  à  rencontrer, 
qu'elle  nous  invite  à  descendre  de  nos  niules 
pour  nous  reposer  un  moment  dans  ce  petit 
village  que  nous  apercevons  au  pied  de  la  col- 
line, et  par  lequel  notre  sentier  doit  passer. 

Les  maisons  basses  et  sans  fenêtres  offriront, 
dans  la  saison  humide  ou  dans  Tbiver,  un  abri 
tout  aussi  peu  commode  que  celles  où  nous 
avons  déjà  été  accueillis,  et  où ,  après  avoir  été 
presque  aveuglés  par  la  fumée,  nous  nous  som- 
mes trouvés  entassés  pôlerraêle  avec  les  vaches, 
les  veaux,  les  chevreaux  bondissants  et  les 
brebis  aux  longues  oreilles.  La  feuillée  qui 
s'élève  au-dessus  du  toit  en  terrasse  de  ces 
chaumières,  et  que  nous  retrouvons  assez  géné- 
ralement sur  les  maisons  des  villages  arabes , 
rend,  il  est  vrai,  le  second  élage  plus  agréa- 
ble. Cet  abri  rustique  est  formé  par  des  bran- 
ches garnies  de  feuilles  et  posées  sur  des  tron- 
çons de  petits  arbres  cpupés,  placés  comme 
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autant  de  piliers  sur  le  toit  plat  de  la  maison. 
Celte  espèce  de  berceau  donne  à  la  famille  une 
habitation  d'été  un  peu  plus  aérée. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  reposer  davan^ 
tage  au  milieu  de  cette  petite  colonie  d'Arabes, 
sans  risquer  d'être  surpris  par  la  nuit,  avant 
d'avoir  atteint  Acre. 

A  peu  de  dislance  de  cette  dernière  ville , 
nous  trouvons  plusieurs  petits  villages  baignés 
par  les  eaux  tranquilles  de  la  mer,  et  il  serait 
doux  de  pouvoir  s'y  reposer  avant  de  pousser 
plus  loin  ;  mais  plutôt  que  de  perdre  notre 
temps  à  y  chercher  inutilement  un  gîte,  écou- 
tons le  récit  d  un  voyageur  qui  avait  été  con- 
traint de  s'v  arrêter. 

«J'arrivai  à  la^ porte  d'un  khan,  mouillé 
»  par  une  pluie  qui  tombait  par  torrents  :  j'a- 
»  v^e  que  le  cœur  me  manqua  lorsque,  dans 
»  l'intérieur,  je  ne  vis  qu'une  fange  bleue, 
»  épaisse  de  1  mèire ,  au  milieu  de  laquelle 
«quelques  chèvres  gisaiçnt  en  proie  à  la  pu- 
»  tréfaclion.  J'envoyai  mon  guide  demander 
»  un  logement  dans  les  habitations  voisines  ; 
»  mais  il  revint  sans  avoir  réussi  dans  cette 
»  recherche.  Tout  autour  de  moi ,  pas  un  seul 
»  arbrisseau  qui  eût  pu  servir  d'abri  à  un  oi- 
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»  seau.  J'étais  désespéré;  et,  appayé  sur  le  pan 
»  d'uQ  mur  ruiné ,  je  regardais,  sans  proférer 
»  une  syllabe,  une  vieille  femme  ridée,  assise 
»  à  la  porte  d'une  misérable  cabane,  à  l'autre 
»  extrémité  de  la  muraille.  11  y  avait  de  la  pitié 
»  dans  le  cœur  de  cette  pauvre  créature  ;  car 
»  elle  envoya  une  grande  et  belle  personne, 
»  qui,  en  me  faisant  un  signe  avec  son  bras, 
»  prononça  le  mot  hospitalier  de  :  Venez.  La 
»  vieilleavait  un  extérieur  presque  sauvage, 
»et,  sous  plusieurs  rapports,  elle  aurait  pu 
))  être  prise  pour  une  bohémienne.  J'obéis  à 
»  son  appel  avec  un  grand  plaisir ,  et  m'aper- 
»  çus  que  toute  la  famille  consistait  en  cette 
»  vieille  femme  et  sa  fille.  Nous  étions  dans  le 
»  ramadan  (carême  des  mehométans),  et,  pour 
»  achever  mon  malheur,  il  n'y  avait  pas  de  feu 
»  dans  la  chambre.  La  veuve  (car  c'en^tait 
»  une)  exerça  l'hospitalité  envers  tout  mon 
»  monde ,  sans  en  excepter  les  chevaux  ;  aussi 
»  ne  resta-t-il  aucun  espace  pour  circuler.  Par 
»  égard  pour  le  jeûne  des  mahométans,  je  ren- 
»  voyai  mon  dîner  jusqu'après  le  coucher  du 
»  soleil.  Durant  cette  heure  d'oisiveté  nous 
))  nous  assîmes  en  peloton,  et  j'échangeai,  au- 
»  tant  que  j  en  fus  cfapabte^  dhs  dlvililés,  înin- 
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»  lelligîbles  à  la  vérité ,  avec  tous  ceux  qui  eu- 
»  trèrent,  et  que  la  curiosité  de  voir  un  Franc 
))  amenait  dans  la  chambre.  Un  signai  de  la 
»  mosquée  voisine  annonça  enfin  que  le  jeûne 
»  du  jour  était  terminé ,  et  mes  visiteurs  s'éloi- 
»  gnèrent ,  me  laissant  libre  de  prendre  quel- 
»  que  repos ,  c'est-à-dire  qu'ils  cessèrent  de 
»  m'en  empêcher  ;  car  comment  songer  au  re- 
»  pos  dans  l'antre  où  j'avais  été  recueilli  !  J'a- 
»  vais  du  riz  en  abondance,  et  un  grand  plat 
))  de  pilau  fut  préparé  y  à  la  grande  satis- 
»Jaclion  des  pauvres  femmes  ,  auxquelles 
»  j'en  fis  si  bien  les  honneurs  qu'à  peine  en 
))  resla-t-il  pour  moi.  Aussi  peu  habitué  que  je 
»  l'étais  à  manger  à  la  mode  arabe,  il  me  faU 
»  lait  autant  de  temps  pour  avaler  une  poignée 
»  de  riz  qu'à  ces  femmes  pour  en  manger  dix. 
)}  J'agis  abandonné  le  plat  à  mes  hôtesses , 
»  après  m'en  être  servi  une  très-modeste  por- 
»  tion,  et  longtemps  avant  que  je  fusse  en  me- 
»  sure  d'en  reprendre  une  seconde,  elles  avaient 
»  si  bien  démoli  l'édifice  que  j'allai  me  cou- 
»  cher  à  peu  près  sans  avoir  soupe.  Les  usten- 
»  siles  lavés  et  les  paniers  d'orge  attachés  au 
))  nez  des  chevaux ,  nous  nous  disposâmes  à 
»  dormir.  Nous  étions  groupos  d'une  manière 
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»  digne  d'an  repaire  de  conlr^modicrs  :  en- 
»  tassés  dans  un  si  petit  espace ,  on  ne  poa- 
))  vait  se  remuer.  Les  mouches  surpassaient  en 
»  imporlunilé  tout  ce  que  j'avais  reocontré  jus- 
»  qu'alors ,  et  une  multitude  d'insectes  ram- 
»  paient  autour  de  nous.  Je  m'enveloppai  de 
»  mon  manteau ,  et  me  glissai  aussi  loin  que 
»  possible  de  mes  compagnons ,  tout  auprès 
))  d'un  coffre  de  farine  ,  et ,  après  m'y  être 
»  adossé,  j'essaye  de  dormir.  Mais  le  bruit  des 
»  chevaux  mâchant,  et  celui  des  femmes  se 
»  grattant ,  devint  trop  insupportable  pour  être 
»  enduré  plus  longtemps.  Je  m'avançai  vers  la 
»  porte  :  la  pluie  tombait  en  abondance,  et  la 
»  cour  était  pleine  d'eau  :  un  troupeau  de  chè- 
»  vres ,  qui  probablement  nous  avaient  cédé 
»  leur  place,  était  rassemblé  devant  la  maison. 
»  Au  moment  où  j'ouvris ,  elle  se  précipitèrent 
»  dans  l'appartement  ,  leur  poil  dégouttant 
»  d'eau ,  heurtant  de  leurs  cornes ,  et  gamba- 
»  dant  à  notre  grand  déplaisir  durant  le  reste 
)»  de  la  i;uit.  A  cette  heure,  il  n'était  plus  pos- 
»  sible  d'espérer  encore  un  instant  de  som- 
))  meil  :  le^  femmes  allumèrent  le  feu  et  com- 
»  mencèrent  à  préparer  le  repas  do  matin , 
))  qui ,  dans  le  temps  du  ramadan  ^  doit  être 
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»  pris  avant  ranrore.  Je  me  joignis  à  elles  avec 
»  uQ  grand  appétit  ;  et ,  aussitôt  après  le  point 
»  da  jour,  je  m'échappai  de  ce  malheureux 
»  emprisonnement.  » 

Peut*être  que  plusieurs  de  mes  jeunes  lec- 
teurs trouveront  Tavenlure  assez  plaisante  ^ 
pour  souhaiter  de  faire  eux-mème  Texpérienco 
d'une  nurt  passée  dans  un  pareil  emplacement 
et  avec  une  société  aussi  étrange;  mais,  quel- 
que charmant  que  ce  puisse  être  en  imagina- 
tion, ils  feront  mieux  de  se  passer  de  Thospi- 
taiité  de  la  bonne  vieille  femme ,  et  de  ne  pas 
priver  ses  chèvres  de  leur  logement. 

ACRE  OU  PTOLÉMAIS. 

Cette  ville,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
est  située  sur  les  confins  de  la  haute  et  de  la 
basse  Galilée.  Elle  a  été  rendue  célèbre  dans 
rbistoire  des  croisades,  par  les  différents  sièges 
qu'elle  a  soutenus.  Dans  l'un  deux,  Edouard  I, 
roi  d'Angleterre,  fut  blessé  par  une  flèche  em- 
poisonnée ;  Eléonore  sa  femme  lui  sauva  la 
vJe ,  par  son  affection  et  par  la  présence  d'es- 
prit qu'elle  fit  paraître  dans  cette  occasion ,  en 
suçant  le  poison  qui  était  entré  dans  la  blessure. 
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Acre  est  an  des  principaux  ports  de  cette 
côte,  et  présente  à  quelque  dislance  un  l)eao 
coup  d'œil  ;  elle  s'élève  sur  le  sable  blanc  des 
bords  de  la  mer,  à  Tune  des  extrémités  d'un 
joli  golfe ,  large  d'environ  3  kilomètres.  Saint 
Paul  y  passa  un  jour^  dans  son  voyage  d'Ephèse 
à  Jérusalem. 

L'art  de  faire  le  verre  a  été  découvert  près 
d'Acre,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Bélus.  On 
raconte  que  des  vaisseaux  sidoniens,  chargés  de 
potasse,  y  abordèrent,  et  que  les  gens  de  l'équi- 
page, voulant  préparer  leur  repas ,  et  ne  trou- 
'Vant  point  de  grosses  pierres  pour  construire 
leur  foyer,  se  servirent  à  cet  effet  de  grands 
morceaux  de  potasse,  qui  se  fondirent  au  feu , 
et  se  mêlèrent  avec  les*  cendres  et  le  sable;  il 
en  résulta  une  matière  transparente  ,  c'était  du 
verre.  Dès  lors  le  sable  du  Bélus  fut  trans- 
porté à  Sidon,  où  l'on  perfectionna  l'art  de 
travailler  le  verre  ;  et  aujourd'hui  encore  les 
Vénitiens  en  chargent  leurs  vaisseaux,  pour 
les  belles  fabriques  de  leur  patrie. 

Acre  ne  nous  présente  rien  qui  puisse  nous 
intéresser  ;  au  lieu  donc  de  nous  y  arrêter  dà* 
vantage,  prenons  un  bateau  qui  nous  conduise 
à  Kaïpha,  ville  située  sur  le  côté  opposé  du 
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golfe.  De  même  que  tontes  les  villes  du  levant, 
Kaïpha,  vue  de  loin,  a  une  brillante  appa- 
rence, qu'elle  doit  à  ses  murs  blancs,  à  ses 
dômes  et  à  ses  minarets. 

En  abordant  sur  cette  côte,  nous  nous  trou- 
tons  au  pied  du 

MONT  CARMEL. 

On  comprend  sous  ce  nom  une  chaîne  de 
montagnes  située  à  IS  kilomètres  environ  au 
sud  d'Acre,  et  qui  s'étend  de  10  à  18  kilomètres 
au  nord  et  au  sud  de  la  plaine  d'Ësdraélon,  se 
terminant  au  promontoire  qui  forme  la  jolie 
baie  d'Acre  que  nous  venons  de  traverser.  Le 
souvenir  d'Ëlie,  le  prophète  de  Dieu,  s'associe 
au  nom  de  ces  montagnes.  Sur  un  de  leurs 
sommets  élevés,  plus  particulièrement  désigné 
par  le  nom  de  Garmel,  il  adressa  aux  enfants 
d'Israël  ces  paroles  à  jamais  mémorables  : 
«  Si  l'Eternel  est  Dieu ,  suivez-le  ;  mais  si 
»  Baal  est  Dieu ,  suivez-le.  »  C'est  là  que  sous 
le  règne  d'Achab,  le  plus  dépravé  de  tous 
lés  mauvais  rois  qui  dominèrent  sur  Israël 
rebelle ,  se  passa  la  scène  extraordinaire  que 
nous  lisons  dans  1  Rois,  XVIII ,  20-39.  Irrité 
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contre  Elie^  qui  en  le  reprenant  de  ses  péchés 
lui  avait  annoncé  les  jugements  de  Jéhovah , 
Achab  poursuivit  le  prophète  non -seulement 
dans  son  royaume^  mais  dans  les  pays  voisins, 
afin  de  le  faire  mettre  à  mort.  Nourri  et  protégé 
miraculeusement  par  le  Seigneur,  Elie  échappa 
à  la  fureur  du  roi.  Peu  après  cette  circonstance, 
et  tandis  qu'Achab  cherchait  encore  à  s'entpa- 
rer  de  lui,  Elie,  fort  de  la  force  de  Dieu,  et 
ne  craignant  ni  le  pouvoir  ni  la  colère  d'Achab, 
se  présente  devant  lui  ;  il  lui  reproche  de  nou- 
veau son  éloignement  de  Jéhovah ,  sa  coupable 
idolâtrie,  et  lui  ordonne  de  rassembler  tout 
Israël  sur  le  sommet  du  Carmel ,  avec  les  qua- 
tre cent  cinquante  prophètes  de  Baal,  et  les 
quatre  cents  prophètes  qui  mangeaient  à  la 
table  de  la  reine.  Achab  voit  enfin  devant  lui 
l'homme  qu'il  a  cherché  si  longtemps  ;  cet 
homme  est  au  point  de  vue  humain  san's  dé- 
fense; comment  se  fait-il  qu'il  ne  porte  pas  sur 
lui  une  main  violente  ?  Le  cœur  d'Achab  est-il 
peut-être  changé?  est-il  adouci  à  l'égard  d'EHe  ? 
coramence-t-il  à  se  repentir  et  à  rechercher  le 
Dieu  qu'il  a  si  longtemps  offensé ,  qu'il  obéisse 
aussi  implicitement  qu  un  enfant  à  Tordre  qui 
lui  est  donné,  et  qu'il  ne  fasse  aucune  démar- 
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die  poar  attenter  à  la  vie  ou  à  la  liberté  da 
prophète  ?  Non ,  Achab  n'est  point  changé  ; 
mais  le  Diea  qui  tient  tous  les  cœurs  en  sa 
main,  intinride  Israël,  intimide  son  roi  et  tous 
ses  prophètes  idolâtres,  devant  Thumble  in- 
strument qu'il  a  choisi.  Cest  ainsi  que  le  Tout- 
Puissant  déploie  sa  force.  Quels  que  soient  le 
nombre  ,  le  pouvoir  on  la  violence  de  nos 
ennemis,  pas  un  cheveu  de  notre  tête  ne  tom- 
bera sans  sa  permission. 

On  obéit  à  Tordre  d'Elie,  et  sur  cette  émi- 
iieace  Israël  s'assemble  avec  les  quatre  cent 
cinquante  prêtres  de  Baal.  Les  autels  sont  éle- 
vés ,  les  victimes  égorgées,  et  les  aveugles 
adorateurs  du  faux  dieu  commencent  à  l'invo- 
quer, mais  sans  qu'aucune  voix  ni  aucun  signe 
leur  réponde.  Les  enfants  d'Israël,  devenus 
idolâtres  et  indifTérents  aux  signes  et  aux  mi- 
racles que  l'Eternel  avait  si  souvent  fait  éclater 
en  leur  faveur,  demeurent  sur  la  montagne,  et 
paraissent  y  avoir  attendu  patiemment  lespace 
de  plusieurs  heures,  dans  l'incertitude  de  savoir 
lequel,  de  Jéhovah  ou  de  Baal ,  était  réellement 
le  vrai  Dieu.  Pourrions-nous  trouver  une  preuve 
plus  frappante  de  l'aveuglement  et  de  l'igno- 
rance de .  notre  nature  déchue  et  pécheresse  ! 
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Indigné  de  leur  longue  folie ,  ainsi  que  de 
leur  péché ,  le  prophète  emploie  le  langage  de 
l'ironie  :  «  Criez  à  plus  haute  voix,  leur  dit-il, 
»  car  il  est  dieu  ;  mais  il  pense  à  quelque  chose, 
»  ou  il  est  après  une  afTaire,  ou  il  est  en  voyage; 
»  peut-être  qu'il  dort,  et  il  s'éveillera  ;  »  et  ils 
criaient  à  haute  voix ,  et  leur  sang  coulait  par 
les  incisions  qu'ils  se.  faisaient  afin  d'exciter 
l'attention  de  Baal.  Mais  malgré  tout  cela  il 
dormait  encore.  Alors  Elie  dit  à  tout  le  peuple 
de  s'approcher  de  lui,  et  il  élève  un  autel  à 
l'Eternel  ;  puis,  lorsque  le  bois  y  est  placé  et  1^ 
victime  préparée ,  afin  de  montrer  plus  évidem- 
ment à  ce  peuple  ignorant  et  endurci  la  puis- 
sance de  Dieu ,  il  ordonne  que  Ton  verse  de 
l'eau  sur  l'holocauste  et  sur  le  bois,  jusqu'à  ce 
quelle  ruisselle  tout  autour  de  l'autel.  Alors 
élevant  la  voix,  et  s'adressant  à  ce  Dieu  qu'au- 
cun de  ses  enfants  n'invoque  jamais  en  vaii^^ 
le  prophète  s'écrie  de  manière  à  être  entendu 
de  tout  Israël  :  «  Exauce-moi,  ô  Eternel  !  exauce- 
»  moi,  et  fais  que  ce  peuple  connaisse  que  lu 
»  es  l'Eternel  Dieu ,  et  que  c'est  toi  qui  auras 
»  fait  retourner  leurs  cœurs  en  arrière.  »  Aus- 
sitôt le  feu  de  l'Eternel  tombe  et  consume  l'ho- 
locauste, le  bois^  les  pierres  et  la  poudre^  et 
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home  toute  Feau  qui  était  au  conduit  ;  ce  que 
voyant  tout  le  peuple ,  il  tombe  sur  son  visage 
et  s'écrie  :  a  C'est  l'Eternel  qui  est  Dieu  I  c'est 
))  l'Eternel  qui  est  Dieu  1  » 

Nous  sommes  seuls  à  cette  heure  sur  le  som- 
met de  cette  montagne  qui  était  alors  couverte 
de  tout  un  peuple,  et  où  Dieu  daigna  de  non- 
veau  convaincre  Israël  rebelle  de  son  existence 
et  de  son  pouvoir. 

Un  fait  historique  aussi  remarquable  ne  peut 
qu'exciter  votre  attention  et  votre  admiration  ; 
mais  il  importe  avant  tout  qu'il  soit  gravé  dans 
votre  cœur,  et  si  vous  croyez  que  l'Eternel  est 
Dieu,  servez-le. 

Le  Carmel  n'est  plus  qu'une  masse  de  ro- 
chers bruns  et  sauvages.  Le  Seigneur  avait  dit: 
«  Le  sommet  du'Carmel  séchera  ;  »  et  cette  pa- 
role s'est  accomplie.  Sur  les  côtés  de  la  mon- 
fegne  se  trouvent  encore  quelques  cèdres  ;  les 
ronces  y  sont  entremêlées  de  vignes  sauvages 
et  d'oliviers;  mais  nous  n'y  apercevons  plus 
aucun  des  riches  pâturages  qui  la  rendaient 
jadis  «  la  demeure  des  bergers.  » 

Un  grand  nombre  de  religieux  ont  ici  passé 
leur  vie  dans  la  prière  et  la  méditation.  Au 
sommet  de  la  mbntagne  était  un  monastère, 
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qui  fut  converti  en  hôpital  pour  les  blessés/ 
lorsque  Bonaparte  et  son  armée  étaieai  en 
Syrie.  Depuis  cette  époque  il  a  été  entière* 
ment  détruit  par  les  Turcs. 

ROUTE  DE  KAIPHA  A  BEYRUTH. 

La  route  suit  d'assez  près  les  bords  de  la 
mer,  à  travers  un  pays  fertile,  mais  envahi 
maintenant  par  les  ronces  et  les  chardons.  Les 
villages  sont  rares  et  la  population  peu  nom- 
breuse. Â  quelque  dislance  au-dessous  d'Acre^ 
nous  entrons  sur  le  territoire  de  rancienoe 
Phénicie  ;  c'est  de  là  que  sortirent  ces  auda- 
cieux aventuriers  qui  fondèrent  Carthage,  et 
qui  établirent  quelques  colonies  en  Sicile,  eo 
Espagne  et  jusque  dans  la  Grande-Bretagne. 

TYR,  AUJOURD'HUI  SOUR. 

Cette  ville,  jadis  magnifique,  n'offre  plus 
qu'un  aspect  aussi  triste  que  désolé.  Elle  est 
située  sur  une  presqu'île,  et  paraît  sortir  de  la 
mer.  Vue  d'une  certaine  distance  ,  elle  semble 
encore  promettre  quelques  restes  de  beauté  ; 
mais  ils   s'évanouissent  dès  que  nous  appro- 
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cboiis ,  et  rien  ne  témoigne  de  son*  ancienne 
grandeor  et  de  la  gloire  à  laquelle  elle  a  dA  sa 
oélébrilé.  La  ville  occupe  mainlenani  un  espace 
d'environ  un  mille  de  largeur  sur  une  longueur 
de  deux  milles. 

Le  sol  que  Ton  aperçoit  entre  les  bâtiments 
est  sablonneux  et  inculte.  La  monotonie  de 
leurs  toils  gris  et  plats  n'est  interrompue  que 
par  les  minarets  d'une  mosquée,  avec  deux 
dômes  peu  élevés  tout  à  côté  ;  par  les  ruines 
d'un  vieux  temple  chrétien,  une  tour  carrée  en 
dehors  de  la  ville ,  et  quelques  dattiers  qui 
s'élèvent  çà  et  là  entre  les  maisons. 

Depuis  le  commencement  de  notre  siècle, 
Sour  semble  s'être  quelque  peu  relevée  de  sa 
poussière :1a  ville  contenait,  en  1816,  huit 
cents  bâtiments  en  pierre ,  ayant  chacun  leur 
cour,  leur  fontaine ,  etc. ,  outre  quelques  habi- 
tations plus  modestes ,  un  bain  et  trois  bazars. 

Mais  quoiqu'elle  ne  soit  plus,  comme  du 
temps  de  Bruce,  «  un  rocher  désert  sur  lequel 
»  les  pécheurs  étendaient  leurs  filets ,  »  com- 
bien n'esl-elle  pas  déchue  de  son  ancienne  ma- 
gnificence! La  meilleure  de  ses  maisons  actuel- 
les, qu'est-elle  auprès  des  palais  de  ces  souve- 
rains de  la  mer,  dont  ce  même  sol  fut  couvert  ! 
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Ses  fiers  vaisseaux  ne  déploieDt  plus  aux  yeux 
des  nations  leurs  voiles  brodées;  la  voix  de  la 
muUilude,  le  bruit  du  commerce ,  n'a&iment 
plusses  rues;  aujourd'hui,  abaissée,  négligée , 
oubliée  des  peuples  qui  jadis  admirèrent  sa 
gloire  f  elle  nous  enseigne ,  par  une  voix  plus 
puissante  que  cdie  de  sa  prospérité^  à  redouter 
MElernel  ^  et  à  ne  placer  notre  confiance  qu'en 
Lui  seul.  Lorsqu'elle  enrichissail  les  rois  par 
rimmensité  de  ses  trésors  et  de  son  commerce, 
son  cœur  s'était  élevé  à  cause  de  sa  beauté  : 
—  «  A  cause  de  cela,  dit  l'Eternel ,  je  t'ai  jetée 
))  par  terre  ;  je  t'ai  mise  en  spectacle  aux  rois  , 
»  afin  qu'ils  te  regardent.  » 

Rien  ne  fixe  notre  attention  en  traversant 
ses  rues.  La  plus  grande  partie  des  hommes 
que  nous  rencontrons  sont  armés  d'un  pistolet 
et  d'un  poignard  qu'ils  portent  à  la  ceinture  , 
et  un  long  mousquet  est  suspendu  à  leur 
épaule  par  une  courroie.  Quelques  femmes 
sont  vêtues  à  la  manière  égyptienne  ;  d'autres 
porlent  le  costume  turc  :  nous  en  voyons  aussi 
qui  n'ont  que  la  bouche  et  le  bas  du  visage 
découverts,  comme  à  Smyrne. 

Nous  traversons,  à  5  kilomètres  deSour,  la 
rivière  Knsmia ,  sur  un  pont  d'une  seule  ardbe; 
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un  peu  plus  bas  ses  eaux  entourent  une  petite 
île,  dont  les  bords  sont  très-pittoresque.  Toute 
la  route  est  couverte  de  ruines.  A  notre  droite, 
sur  la  hauteur ,  est  le  village  de  Sarepta  ou 
Zarpath,  lieu  où  se  passa  l'intéressante  histoire 
rapportée  au  V^  livre  des  Rois,  ch.  XVII. 
AÏS  kilomètres  plus  loin,  nous  trouvons 

SAIDE,  AUTREFOIS  SIDON. 

Les  environs  de  Saïde  présentent  une  appa- 
rence des  plus  agréables.  Une  plaine  de  deux 
miHes  de  largeur  s'étend  au  pied  de  collines 
très-fertiles ,  ornées  de  jardins  et  de  bosquets 
touffus  qu'entrecoupent  mille  jolis  sentiers.  * 

Autrefois  un  grand  nombre  de  navires  em- 
portaient de  Sidon  à  Marseille  des  cargaisons 
de  soie,  de  coton ,  d'étoffes ,  etc.  Ces  caravanes 
maritimes  n'existent  plus  :  les  mûriers ,  dont 
les  habitants  profitent  pour  élever  une  immense 
quantité  de  vers  à  soie,  forment  sa  principale 
richesse,  et  les  oranges,  les  citrons ,  les  cédrats 
qu'on  porte  aux  différentes  villes  de  la  côte , 
résument  à  peu  près  tout  le  commerce  de 
Saïde. 

Le  port,  au  nord  de  la  ville,  a  peu  d'élen- 
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due,  et  si  le  voyageur  ne  songeait  pas  d^abord 
aux  bouleversetneuls  que  ce  rivage  a  dû  subir, 
il  s'étonnerait  que  ce  fût  là  le  port  d'une  d(é 
qui  couvrit  de  ses  navires  toutes  les  mers  :  on 
y  trouve  à  peine  65  ccntiraèlres  d  eau.  Les 
navires  jettent  Tançre  auprès  d  un  Ilot  de  ro- 
chers, situé  à  un  mille  de  distance  au  nord-ouest. 
ik  droite  du  port  est  un  château  ou  plutôt  un 
amas  d'habitations  arabes  surmonté  d'une 
grande  tour;  pour  y  aller  nous  passons  sur 
un  pont  de  pierre,  bordé,  à  différents  interval- 
les, de  six  petites  colonnes  de  granit,  qui 
sont ,  avec  d'autres  colonnes  couchées  autour 
de  Saïde ,  les  uniques  restes  de  Tantique  splen- 
deur sidonienna 

Tsiddon-Rabba,  ou  Sidm  la  grande,  est  nom- 
mée dans  la  prophétie  que  le  patriarche  Jacob 
prononça  sur  son  lit  de  mort,  1689  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  et  il  en  est  fait  mention  deux  fois 
dans  le  livre  de  Josué  ;  on  attribue  sa  fondation 
au  fils  aîné  de  Canaan.  Du  temps  de  Pline,  elle 
était  renommée  par  ses  manufactures  de  glaces. 

Saïde,  cité  arabe  sans  importance,  nest 
plus  cette  ancienne  Sidon  apportant  la  sdence 
au  monde,  parcourant  toutes  les  mers  en  sou- 
veraine, recevant  dans  ses  palais  de  marbre  les 
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trésors  de  la  Perse  et  de  T Arménie,  de  FArabie, 
de  l'Afrique  et  de  TEgypte;  filant  des  étoffes  et 
des  tapis  éclatants  d'or  par  les  rois  d'Orient. 
Saïde  est  assise  dans  la  poussière ,  et  n'a  plus 
ni  commerce  ni  palais  de  marbre. 

Les  enfants  de  Sidon  ont  été  les  premiers 
navigateurs  de  l'Asie,  et  par  conséquent  du 
monde.  Ils  construisirent  des  radeaux,  puis  dos 
barques  à  rames,  et  les  sapins  et  les  cèdres  du 
Liban  flottèrent  au  loin  sur  les  mers.  Un  peu- 
ple qui  embrassait  la  moitié  de  Tunivers  par 
son  commerce  avait  besoin  d'un  moyen  de 
communication  qui  transportât  la  parole  d  un 
lieu  dans  un  autre.  La  Phénicie  trouva  Talpha- 
bet;  les  premiers  Grecs  reçurent  l'écriture  des 
Phéniciens,  et  c'est  aussi  d'eux  que  l'ont  reçue 
toutes  les  régions  de  l'Occident. 

Les  auteurs  sacrés  appellent  Cananéens  les 
enfants  de  Sidon  et  de  Tyr  ;  et  souvent  l'Ecrir 
ture  donne  le  même  nom  à  tout  ce  qui,  dans 
la -Syrie,  ne  connaissait  point  le  culte  de  Jého- 
vab.  Que  de  luttes  ont  existé  entre  les  Israélites 
et  les  habitants  de  Canaan  !  luttes  terribles,  dans 
lesquelles  combattait  Dieu  même,  qui  montrait 
ainsi  sa  haine  contre  l'idolâtrie.  Cependant  Tyr 
et  Sidon ,  quoique  destinées  à  la  destruction  , 


dbyGoogk 


404  8AÏ0E. 

furent  tolérées  sur  la  terre  pe&daût  de  longues 
années  y  comme  des  monuments  de  la  patience 
de  Dieu  ;  mais  au  lieu  de  se  tourner  vers  Celai 
qui  les  avait  créées  y  elles  n'employèrent  leur 
puissance  y  leurs  richesses  et  l'étendue  de  leur 
commerce  qu'à  répandre  au  loin  le  culte  de 
leurs  fausses  divinités.  Combien  de  lieux  de  la 
terre  ont  vu  s'életer  des  cités  phéniciennes  et 
des  temples  consacrés  aux  dieux  de  Tyr  et  de 
Sidon  ! 

En  se  promenant  dans  les  fertiles  jardins  qai 
ornent  Saïde,  on  se  rappelle  Abdolonyme,  qui, 
bien  qu'issu  du  sang  royal,  travaillait  à  la 
journée  dans  un  de  ces  jardins ,  lorsqu'on  vint 
de  la  part  d'Alexandre-le-Grand  le  revêtir  de 
la  pourpre,  et  lui  faire  échanger  contre  un 
sceptre  ses  instruments  d'agriculture.  Le  con- 
quérant, qui  faisait  des  rois  et  qui  les  détrônait 
à  son  gré,  ayant  demandé  au  nouveau  monar* 
que  comment  il  avait  pu  supporter  sa  misère, 
Abdolonyme  lui  répondit  :  «  Dieu  veuille  que 
»  je  supporte  de  même  la  grandeur.  Je  n'ai 
))  jamais  manqué  de  rien ,  tant  que  j^  n'ai  rien 
»  possédé  ;  mes  mains  ont  fourni  à  tous  mes 
))  besoins.  » 


dby  Google 


BETROTH.  405 

BEYRUTH. 

GoQtiQuanl  de  côtoyer  la  Méditerranée^  nous 
voici  devant  Beyrulh^  anciennement  Béryte, 
colonie  romame  sous  Auguste^  qui  lui  donna 
le  nom  de  Féliœ  JuHa.  Cette  viile  est  une  des 
plus  peuplées  de  la  côte  de  la  Syrie  ;  elle  oc- 
cupe une  colline  qui  descend  en  pente  douce 
vers  la  mer  ;  quelques  bras  de  terre  ou  de  ro- 
chers s'avancent  dans  les  flots  >  et  portent  des 
fortifications  turques  de  reffet  le  plus  pittores- 
que. La  rade  est  fermée  par  une  langue  de  terre 
qui  la  protège  contre  les  vents  d'est ,  et  qui , 
ainsi  que  la  plaine  adjacente ,  est  couverte  de 
la  plus  riche  végétation.  Les  figuiers^  les  plata- 
nes y  les  orangers  y  les  grenadiers^  et  une  quan- 
tité d'autres  arbres  ou  arbustes  étrangers  à  nos 
climats  >  s'étendent  sur  toutes  les  parties  du 
rivage  de  la  mer. 

Les  pelouses  des  collines  arrondies  de  Bey- 
ruth  portent  toutes  des  édifices  pittoresques, 
des  couvents  grecs  et  arméniens,  des  mosquées 
avec  leurs  hauts  minarets,  et  se  revêtent  de 
feuillage  et  de  culture,  comme  les  plus  fertiles 
collines  de  Grenoble  ou  de  Chanjfcéry. 
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Le  qaai  est  peuplé  d'une  foule  d'Arabes  y 
dans  toute  la  splendeur  de  leurs  œstumes 
éclatants  et  de  leurs  armes.  Nous  y  remar- 
quons un  mouvement  aussi  actif  que  sur  les 
quais  des  grandes  villes  maritimes  de  l'Eu- 
rope :  plusieurs  navires  européens  sont  mouil* 
tés  près  de  nous  dans  la  rade,  et  leurs  cha- 
loupes, chargées  des  marchandises  de  Damas 
,et  de  Bagdad,  vont  et  viennent  sans  cesse  du 
rivage  aux  vaisseaux. 

Nous  n'aurons  pas  beaucx>up  de  temps  à 
nous  arrêter  dans  cette  ville,  qui  semble  offrir 
tant  de  charmes  au  voyageur;  nos  guides  et 
nos  montures  sont  prêts  à  nous  conduire  plus 
loin;  quelques  jours  sont  donc  le  plus  que 
nous  pourrons  employer  à  nous  récréer  au  mi- 
lieu de  ses  ombrages. 

Les  maisons  de  Beyruth  s'élèvent  confusé- 
ment groupées,  les  toits  des  unes  servant  de 
terrasse  aux  autres.  Chaque  demeure  n'est 
guère  composée  que  d  un  souterrain  qui  sert 
de  cuisine  y  et  d'une  chambre  où  couche  toute 
la  femille,  quelque  nombreuse  quelle  soit. 
Cest  encore  sur  le  toit  qu'ici  les  femmes  et  les 
enfants  passent  les  journées ,  et  souvent  aussi 
les  nuits.  DevftiU  les  maisons,  entre  les  troncs 
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de  quelques  mûriers  ou  de  quelques  dattiers^ 
FÂrabe  construit  son  foyer  avec  trois  pierres , 
et  c'est  là  que  sa  femme  lui  prépare  à  manger. 
Une  natte  de  paille,  sur  un  bâton  qui  va  du 
mur  aux  branches  de  Tarbre ,  est  un  abri  suf- 
fisant pour  lui  :  c'est  là  que  se  fait  tout  le  mé- 
nage. Les  femmes  et  les  filles  y  sont  tout  le 
jour  accroupies,  occupées  à  peigner  leurs  longs 
cheveux ,  à  les  tresser ,  à  blanchir  leurs  voiles, 
à  tisser  leurs  soies ,  à  nourrir  leurs  poules  ou  à 
jouer  et  à  causer  entre  elles. 

LE  LIBAN. 

Au  bout  de  la  plaine  de  Beyruth  s'élève  ma- 
jestueusement le  Liban,  dont  la  pente,  couverte 
de  verdure,  offre  les  teintes  les  plus  variées , 
depuis  le  vert  tendre  jusqu'à  la  sombre  nuance 
de  ses  pins ,  du  milieu  desquels  s'élancent  des 
pics  couverts  de  neige ,  qui  semblent  se  con- 
fondre dans  la  transparence  du  ciel  si  pur  de 
ces  contrées. 

Le  principal  groupe  de  la  cbatne  du  Liban 
s'étend  des  environs  de  Beyruth  jusqu'à  Tri- 
poli de  Syrie.  Le  versant  des  montagnes  du 
côté  de  la  mer  est  fertile,  arrosé  par  de  non»- 


dby  Google 


408  LE  LIBAN. 

breux  ruisseaux  et  par  des  cascades  doat  les 
eaux  rafraîchissent  ces  coteaux  dans  toutes  les 
saisons. 

Empêchés  par  différentes  circonstances  d'al- 
ler visiter  maintenant  Tripoli  et  Alep,  ainsi 
que  nous  Tavions  espéré^  nous  traverserons  le 
Liban  pour  aller  à  Damas.  Le  chemin  direct 
qui  conduit  à  Dier-el-Hama  ^  capitale  du  pays 
des  Druzes^  part  de  la  plaine  de  Beyrutb.  L'é- 
mh*  Bescbir  a  fait  construire  cette  route^  afin  de 
rendre  plus  faciles  les  communications  avec  sa 
capitale.  A  mesure  que  nous  nous  élevons  sur 
la  montagne,  nous  trouvons  des  maisons ,  des 
hameaux  et  des  couvents.  L'activité  infatigable 
des  Maronites/  qui  forment  ici  un  peuple  à 
part  sous  le  gouvernement  des  scheiks,  a 
transformé  les  crevasses  et  les  parois  de  ces 
rochers ,  que ,  vu  leur  escarpement,  les  voya- 
geurs croient  même  inaccessibles,  en  de  ferti- 
les terrasses.  Les  habitants  sont  bien  récompen- 
sés de  leur  travail  industrieux  par  Tabondance 
et  la  variété  des  fruits  et  des  grains  qu'ils  ré- 
colte&t. 

Le  Liban,  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur, 
est  cultivé  et  parsemé  de  beaux  villages  ;  des 
murs  souliennenl  les  terrasses,  sur  lesquelles 
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)a  vigne  et  Folivier  sont  en  culture  ;  l'ordre  et 
rinduslrie  y  font  régner  la  prospérité.  Au  mi- 
lieu de  cette  richesse ,  des.  enfants  joyeux  et 
iH-illants  de  santé  s'ébattent  avec  les  agneaux  de 
leurs  troupeaux^  tandis  que  leurs  parents  tra- 
vaillent au  pied  des  mûriers  à  de  belles  étof- 
fes de  soie  aux  mille  couleurs.  Les  hommes , 
marchant  à  reculons  d'arbre  en  arbre  ^  jettent 
la  navette  qu'un  autre  homme  reçoit  ;  des  fem- 
mes attachent  les  fils  de  soie  à  des  arbres  éloi- 
gnés, et  les  dévident  en  marchant  avec  lenteur 
et  en  chantant.  Des  chât^ux  de  scheiks,  ou 
chefs  de  villages ,  se  trouvent  dispersés  tout 
autour,  et  les  éminences  sont  couronnées  d'im- 
menses et  sombres  couvents  de  Maronites. 

Est-ce  le  souvenir  des  lieux  que  nous  avons 
parcourus  depuis  notre  départ  d'Europe  qui 
donne  un  si  grand  diarme  aux  environs  de 
Beyruthî  11  semble  que  l'industrie,  la  prospé- 
rité et  la  paix  aient  £xé  ici  leur  demeure.  Peut- 
être  nous  arrivera-t-il  souvent  de  jeter  un  re- 
gard en  arrière  sor  les  paisibles  villages  de  ces 
montagnes,  lorsque  traversant  les  déserte  ou 
un  pays  moins  civilisé  que  celui-ci ,  nous  nous 
rappellerons  ces  délicieux  ombrages.  11  se  peut 
môme  que  ce  souvenir  nous  porte  à  envier  les 
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nomades  9  dont  leslribas  arrivent  de  temps  en 
temps  jusqu  a  la  belle  plaine  de  Beyrulh,  et  qui^ 
enveloppés  de  leurs  couvertures  de  laine,  s'as- 
seyent à  1  ombre  des  palmiers  y  des  figuiers  et 
des  mûriers  de  ces  lieux ,  et  se  rafraîchissent 
de  leurs  excellents  fruits.  Quand  la  Parole  de 
Dieu  fera-t-elle  la  joie  de  tous  les  habitants  de 
ces  sites  délicieux?  Oh!  combien  seront  beaux 
sur  ces  montagnes  les  pieds  de  ceux  qui  y  an- 
nonceront la  bonne  nouvelle  du  salut  par 
Jésus-Christ!  Les  lieux  les  plus  ravissants  de 
la  terre  ne  sont  que  misère  sans  cela,  puisque 
rhomme  est  en  hostilité  avec  Celui  qui  Ta  créé, 
et  que  les  bienfaits  dont  il  est  environné  et  qui 
sollicitent  son  amour  ne  font  qu'aggraver  sa 
culpabilité  et  sa  condamnation. 

Les  Maronites  occupent  les  vallées  les  plus 
centrales  et  les  chaînes  les  plus  élevées  du 
groupe  principal  du  Liban,  depuis  les  environs 
de  Beyruth  jusqu'à  Tripoli  de  Syrie.  Ils  sont 
partagés  en  deux  classes,  le  peuple  et  les 
scheiks.  L'ancienneté  de  leurs  familles  et  l'ai- 
sance de  leur  fortune  donnent  seules  ji  ces  der- 
niers un  état  plus  distingué  que  celui  de  la 
foule.  Cette  nation  paie  un  tribut  au  pacha  de 
tripolî  ;  mais  quoique  les  Turcs  ,jaloirx  d'étcn- 
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dre  leur  pouvoir  et  leurs  rapines,  aient  sou- 
vent tenCé  d'introduire  leurs  garnisons  et  leurs 
agas  dans  ces  montagnes,  ils  ont  toujours  été 
repoussés. 

Les  Maronites  sont  soumis  à  Témir  Beschir 
et  fornâent,  avec  les  Druzes  et  les  Métualès, 
une  espèce  de  confédération  despotique  sous 
le  gouvernement  de  cet  émir.  Les  membres  de 
ces  trois  nations  diffèrent  d origine,  de  religion 
et  de  mœurs;  ils  ne  se  confondent  presque  ja- 
mais dans  les  mêmes  villages;  cependant  Tinté- 
rét  de  leur  défense  et  d'une  liberté  commune 
les  retient  unis  en  un  seul  faisceau. 

Cétait  sur  là  fin  du  Vli^"  siècle  de  r Eglise, 
pendant  que  les  querelles  qui  régnaient  entre 
Rome  et  Constantinople  s'échauffaient  et  que 
tout  Tempire  partageait  les  dissensions  des 
prêtres  et  des  princes ,  qu'un  moine  du  cou* 
vent  deHama,  nommé  Jean  le  Maronite,  par- 
vint, par  son  talent  pour  la  prédication ,  à  se 
faire  considérer  comme  un  des  plus  fermes 
appuis  de  la  cause  des  Latins  ou  partisans  du 
pape.  Leurs  adversaires ,  les  partisans  de  l'em- 
pereur,  faisaient  alors  de  grands  progrès  dans 
le  Liban.  Pour  s  y  opposer  avec  succès,  les 
Latins   résolurent  d  y  envoyer  Jean  le  Maro- 
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Dite.  Jean  ne  tarda  pas  à  rallier  ses  partisans; 
maiS;  traversé^  soit  par  les  intrigues,  soit 
même  par  les  attaques  ouvertes  de  ses  anta^- 
nistes,  il  jugea  nécessaire  d'opposer  la  force  à 
la  force;  il  rassembla  tous  les  Latins  et  s'éta- 
blit avec  eux  dans  le  Liban,  où  ils  formèrent 
une  société  indépendante  quant  au  civil  comme 
quant  à  la  religion.  Telle  paraît  être  Torigii^ 
de  ce  peuple  qui ,  n  ayant  d'asile  sûr  pour  son 
culte  que  les  pics  et  les  précipices  du  Liban, 
a  rendu  le  rocher  même  fertile  :  il  a  élevé 
d'étage  en  étage  des  murs  de  terrasses,  formés 
avec  des  blocs  de  roche  ;  sur  ces  terrasses ,  il 
a  porté  le  peu  de  terre  végétale  que  les  eaux 
avaient  entraînée  dans  les  ravines,  et  il  a  fait 
du  Liban  un  jardin  couvert  de  mûriers,  de 
figuiers,  d'oliviers  et  de  céréales.  La  popula- 
tion est  riche  et  nombreuse,  les  villages  sont 
quelquefois  suspendus  les  uns  sur  les  autres 
presque  perpendiculairement  :  on  peut  jeter 
une  pierre  d'un  village  dans  l'autre,  on  peut 
s'entendre  avec  la  voix,  et  la  déclivité  de  la 
montagne  exige  cependant  tant  de  «inuosités 
et  de  détours,  pour  y  tracer  le  sentier  de  com- 
munication ,  qu'il  faut  une  heure  ou  deux 
pour  passer  d'un  hameau  à  l'autre.  Dans  cha- 
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cttn  éd  ces  villages  vous  trouvez  aa  scheik  qui 
a  radministratioD  et  la  jaslice  du  pays.  La 
haute  administration  appartient  à  lëmir  et  à 
son  divan  ^  et  le  patriarche  des  Maronites  con^ 
serve  seul  la  décision  de  tous  les  cas  où  la  loi 
civile  est  en  conflit  avec  la  loi  religieuse, 
comme  dans  les  mariages,  etc.  Le  clergé  se 
compose  du  patriarche,  élu  par  les  évèques  et 
confirmé  par  le  pape;  d'un  lé^at  du  pape,  en- 
voyé de  Rome  et  résidant  au  monastère  d'An- 
ioura  ;  des  évéques,  des  supérieurs  des  monas- 
tères et  des  curés.  Chez  les  Maronites ,  les  prê- 
tres sont  mariés;  mais  cette  permission  ne 
s'étend  ni  aux  moines  qui  vivent  en  commu- 
nauté ni  aux  évèques. 

Il  existe  dans  le  Liban  environ  deux  cents 
monastères  maronites  de  différents  ordres.  Ces 
couvents  sont  peuplés  de  vingt  à  vingt-cinq 
mille  moines;  mais  ce  sont  des  réunions 
d'hommes  simples  et  laborieux.  Us  fendent  le 
rocher ,  ils  bâtissent  de  leurs  mains  les  murs 
de  terrassement  de  leurs  champs;  ils  bêchent, 
ils  labourmt,  ils  moissonnent.  Chaque  monas- 
tère n'est  qu'une  pauvre  ferme  dont  les  servi- 
teurs sont  volontaires  et  ne  reçoivent  pour 
tout  salaire  que  le  toit,  une  nourriture  Irès- 
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simple  et  les  prières  de  ceux  qui  les  entou- 
rent. 

Les  Maronites  forment  un  peuple  à  part  dans 
tout  rOrient.  Les  hommes  sont  grands  et 
beaux,  au  regard  franc  et  ûer ,  au  sourire  spi- 
rituel et  doux.  Braves  et  naturellement  guer- 
riers, comme  tous  les  montagnards,  ils  se 
lèvent ,  au  nombre  de  trente  à  quarante  mille 
hommes,  à  la  voix  de  Témir  Beschir ,  soit  pour 
défendre  les  routes  inaccessibles  de  leurs  mon- 
tagnes, soit  pour  fondre  dans^  la  plaine  et  feire 
trembler  Damas  ou  les  autres  villes  de  Syrie. 

Il  y  a  dans  tous  les  villages  un  temple  ou 
une  chapelle  dans  laquelle  les  cérémonies  du 
culte  catholique  sont  célébrées  selon  la  forme 
et  dans  la  langue  syriaques. 

On  voyage  en  parfaite  sécurité,  de  nuit  et 
de  jour,  parmi  cette  nation.  Nous  rencontrons 
les  moines  conduisant  la  charrue  dans  les 
champs,  et  nous  les  voyons  allant  et  venant 
autour  de  leurs  couvents  ou  recueillant  les 
feuilles  de  mûrier  dont  ils  nourrissent  leurs 
vers  à  soie,  tandis  que  les  paysans ,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  travaillent  paisiblement  dans 
les  enclos  et  nous  regardent  pass(er,  en  souriant 
de  nos  costumes  européens. 
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Le  groupe  que  nous  apercevons  assis  sous 
Tombrage  déKcieux  de  ce  sycomore  se  compose 
du  scheik  de  ce  village  entouré  de  ses  princi- 
paux domestiques.  Les  chefs  passent  ordinaire- 
ment leurs  journées  en  plein  air,  à  Tombre  de 
quelque  grand  arbre  ou  sur  un  lapis  étendu 
devant  la  porte  de  leur  château.  Approchons- 
nous,  et,  nous  servant  de  la  salutation, 
«  puisse  ce  jour  être  béni  pour  vous  !  »  joi- 
gnons-nous à  ce  cercle,  dont  chaque  individu 
n'a  d  autre  occupation  que  de  fumer  et  de  de- 
mander au  passant  les  nouvelles  du  jour.  Des 
Arabes  au  service  de  Témir  du  Liban ,  montés 
sur  leurs  beaux  coursiers ,  suivent  les  sinuosi- 
tés des  sentiers  de  la  montagne  ;  tandis  qu'ils 
en  parcourent  à  nos  pieds  les  contours ,  nous 
avons- une  excellente  occasion  d'examiner  leur 
costume  remarquable.  Rien  n'est  plus  impo- 
sant et  plus  riche  que  les  vêtements  et  l'armure 
de  ces  guerriers druzes.  Leur  turban  immense, 
élégamment  entouré  d'un  schall  aux  couleurs 
éclatantes  ^ir^rojette  sur  leur  visage  bruni  et 
sur  leurs  yeux  noirs  une  ombre  qui  ajoute 
encore  à  la  sauvage  énergie  de  leurs  physiono- 
mies; de  longues  moustaches  couvrent  leurs 
lèvres  et  retombent  des  deux  c6tés  de  la  bou- 
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che;  une  espèce  de  luuique  courte  et  de  coa- 
leur  rouge  est  un  vétemeot  ceftnmua  à  Ums 
les  Druzes  et  à  tous  les  montagnards  :  cette 
tunique  est,  selon  Timportance  et  la  richesse 
de  celui  qui  la  porte,  tissue  en  coton  et  or, 
ou  seulement  en  coton  et  soie,  et  des  dessirà 
élégants,  où  la  diversité  des  couleurs  contraste 
avec  For  et  l'argent  du  tissu,  brillent  sur  la 
poitrine  ou  sur  le  dos.  D'immenses  pantalons 
à  mille  plis  couvrent  les  jambes  ;  les  pieds  sont 
chaussés  de  bottines  de  maroquin  ronge  et  de 
pantoufles  de  maroquin  jaune  par-dessus  les 
bottines;  des  vestes  -fourrées,  à  manches  pen- 
dantes, sont  jetées  sur  les  épaules;  une  cein- 
ture de  soie  ou  de  maroquin  entoure  le  corps 
de  ses  plis  nombreux  et  sert  au  cavalier  à  por-^ 
ter  ses  armes.  On  voit  toujours  les  poignées  de 
deux  ou  trois  yatagans  (  poignards  courts  des 
Orientaux)  sortir  de  cette  ceinture  et  briller  sur 
la  poitrine;  ordinairement  les  talons  de  deux 
ou  trois  pistolets,  incrustés  d'or  ou  d'argent, 
complètent  cet  arsenal  portatif.      ^^ 

On  est  étonné  de  rencontrer  des  Arabes  mon- 
tés sur  de  si  beaux  chevaux  dans  les  parties 
les  plus  escarpées  et  les  plus  rocailleuses  de 
ces  montagnes;  mais  n'oublions  pas  que,  dès 
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809  en&nee,  TÂrabeest  le  compagnon  insépa- 
rable de  scm  cheval.  Ici^  ces  beaux  animaux 
montent  et  descendent,  avec  une  agilité  sur- 
prenante f  des  sentiers  qu'il  nous  semble  qu'une 
chèvre  anrait  peine  à  gravir,  tandis  que  le 
cavalier,  dans  l'attitude  de  la  plus  parfaite  non- 
dialance,  parait  entièrement  absorbé,  le  long 
de  ces  pentes  périlleuses,  dans  le  délicieux 
plaisir  de  fumer  sa  pipe. 

Indépendamment  des  couvents  de  Maronites, 
(m  trouve  encore  plusieurs  couvents  de  chré- 
tiens syriaques  et  de  catholiques  grecs.  Deman- 
dons à  Tun  de  ces  derniers  de  nous  recevoir 
pour  une  nuit.  Dès  que  les  moines  aperçoivent 
ées  étrangers,  ils  s'empressent  de  venir  leur 
offirir  l'hospitalité;  leur  costume  et  leurs  ma^ 
nières  contrastent  singulièrement  avec  celles 
des  Druzes  que  nous  venons  d'admirer.  Une 
diemise  grossière  de  toile  de  coton  rayée  et 
des  pantalons  pareils  sont  couverts  d'un  sur- 
plis d'étoffe  brune  très-commune,  si  raide  «t  si 
Caisse  qu'aile  se  tiendrait  debout  toute  seule 
sans  former  un  pli.  Us  portent  leurs  cheveux 
longs  contre  l'usage  du  pays,  et  remplacent  le 
i^puchoi>^  par  un  bonnet  de  peau ,  de  forme 
cylindrique  ou  conique,  haut  de  30  centime- 
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très  et  semblable  à  ceux  de  la  cavalerie  tur- 
que. Les  vœux  monastiques,  quelques  sévères 
qu'ils  puissent  être ,  sont  beaucoup  plus  stric- 
tement observés  en  Syrie  qu'en  Europe.  Cha- 
que jour  les  moines  doivent  passer  sept  heu- 
res en  prière  9  à  Téglise,  et  il  n'est  permis  à 
aucuu  d'eux  de  s'en  exempter.  Ils  se  lèvent  à 
quatre  heures  du  matin,  ne  se  couchent  qu'à 
neuf  heures  du  soir,  et  dans  ce  long  intervalle 
ne  prennent  que  deux  repas,  lis  foni  habituel- 
lement maigre  chère,  et  s'accordent  à  peine  un 
peu  de  viande  lorsque  leur  santé  l'exige.  Ils 
ont ,  ainsi  que  les  Grecs ,  trois  carêmes  par  an, 
et  des  jeûnes  répétés,  durant  lesquels  ils  ne 
peuvent  manger  ni  œufs,  ni  lait,  ni  beurre,  ni 
fromage.  Leur  nourriture  se  compose  généra- 
lement de  lentilles  et  de  fèves  apprêtées  à 
l'huile ,  de  riz ,  de  beurre ,  d'olives  et  d'un 
peu  de  poisson  salé.  Ne  craignons  donc  pas  que 
notre  souper  ne  soit  pas  abondant  ;  et  quoique 
les  p'3tites  miches  d'un  pain  noir  et  grossier 
ne  se  cuisent  ici  qu'une  fois  la  semaine ,*i'appé- 
tit  que  nous  aura  donné  l'air  de  la  montagne 
les  fera  trouver  d'un  goût  assez  agréeMe. 
L'usage  du  vin,  du  tabac  et  du  café*  s'est  in« 
troduit  depuis  peu   dans  le  monastère  ^   en 
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dépit  des  remootrances  et  de  la  désapproba- 
tion des  moines  les  plus  âgés. 

Une  étroite  cellule,  meublée  d'un  matelas, 
d'une  couverture  et  d'une  natte,  forme  la  mo- 
deste demeure  de  chaque  cénobite;  ils  dorment 
babilles  ;  et  n'ont  même  pas  de  draps.  Le  supé- 
rieur, le  pourvoyeur  et  le  vicaire  exceptés , 
tous  les  frères  exercent  une  profession  :  Tun 
est  tisserand,  et  tisse  les  étoffes  pour  l'usage 
de  la  maison  ;  un  autre  est  tailleur  ,  et  confec- 
tionne les  vêtements,  etc.;  l'imprimerie  occupe 
quatre  moines^  et  quatre  autres  relient  les 
livres. 

Ils  tiennent  à  ferme,  moyennant  une  cer- 
taine somme  qu'ils  payent  à  deux  émirs,  une 
étendue  de  terrain  considérable,  dont  la  cul- 
ture est  confiée  à  des  paysans  qui  en  partagent 
avec  eux  les  produits  ;  ceux-ci  consistent  prin- 
cipalement en  soie,  qui  se  vend  à  Beyruth,  en 
grains  et  en  vins. 

Les  catholiques  grecs  possèdent  cinq  cou-* 
vents  de  femmes ,  dans  lesquels  les  marchanda 
tes  plus  riches  de  Damas»  d'Âlep  et  du  Caire, 
envoient  leurs  filles,  leur  donnant  d'immenses 
sommes  pour  dot  à  leur  entrée ,  et  n'en  deman- 
dant d'autre  intérêt  que  les  prières  des  reli- 
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gienses^  pour  qu'ils  soient  préservés  de  la 
rapacité  des  pachas.  Les  femmes,  dans  ces 
couvents,  mènent  une  vie  active  et  laborieuse. 
Maintenant  nous  disons  adieu  aux  couvents , 
aux  hameaux  et  aux  champs  cultivés,  et  nous 
montons  dans  les  régions  élevées  du  Liban.  De 
la  cime  on  découvre  un  des  plus  grands  spec- 
tacles  qu'il  soit  donné  au  voyageur  de  contem- 
pler. La  chaîne  se  développe  à  Tœil  dans  une 
longueur  de  soixante  lieues  au  moins  ,  depuis 
le  cap  de  Saïde ,  l'antique  Sidon ,  jusqu'aux 
environs  de  Latakie,  où  elle  commence  à  décli- 
ner, pour  laisser  le  mont  Taurus  jeter  ses 
racines  dans  la  plaine  d'Alexandrette.  A  l'occi- 
dent on  voit  la  vaste  mer  étincelante  de  lumière, 
et  l'île  de  Chypre  flottant  à  rhorizon  comme  «n 
voile  ou  comme  un  nuage;  à  l'orient,  la  vallée 
de  Békaa ,  semblable  à  un  long  chemin  resserré 
entre  deux  chaînes;  les  ruines  de  Bolbec,  la 
cité  de  Damas,  et  au-delà ,  le  désert  jaune  ;  au 
midi  les  collines  de  la  Galilée,  St.Jean-d'Acre, 
sa  plaine  et  le  Carmel  ;  au  nord ,  les  hauteurs 
de  Laodicée  et  d'Antioche,  la  chaîne  du  Tau- 
rus, et  de  ious  côtés,  autour  de  soi,  des  mon- 
tagnes sillonnées  par  de  longues  traînées  d^ 
neige. 
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Tantôt  lœ  montagnes  du  Liban  8'élèvent  pres- 
qoe  perpendiculairement  sur  la  mer  y  avec  des 
villages  et  de  grands  monastères  suspendus  à 
leurs  précipices;  tantôt  elles  s'écartent  des  riva- 
ges et  forment  d'immenses  golfes,  ou  lais- 
sent des  masses  verdoyantes  ou  des  lisières  de 
sable  doré  entre  elles  et  les  flots.  Des  voiles 
sillonnent  ces  golfes  et  vont  aborder  dans  les 
nombreuses  rades  dont  la  côte  est  dentelée. 

Aucune  pointe  saillante  ne  domine  de  beau- 
coup la  crête  uniforme  du  Liban  maritime.  Le 
sommet  le  plus  élevé,  qui  est  situé  hors  des 
frontières  de  la  Terre-Promise,  a  au  moins 
3,000  mètres  de  hauteur  ;  car  la  neige  n'y  fond 
jamais. 

Nous  ne  pouvons  traverser  ces  montagnes 
sans  parler  de  ces  cèdres  magniâques,  qui 
jadis  furent  la  gloire  du  Liban ,  qui  couron- 
naient ses  sommets  de  leur  ombre  majes- 
tueuse, et  qui,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans, 
fournissaient  aux  Syriens  un  article  de  com- 
merce considérable.  Ceux  de  ces  arbres  que 
la  hache  et  les  vents  d'hiver  ont  épar- 
gnés, sont  des  descendants  de  la  fameuse 
forêt  qui  donna  son  bois  pour  la  charpente 
du  temple  magnifique  élevé  par  Salomon  :  ou 
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a  calculé  que  le  terme  de  leur  vie  végétale 
ne  dépasse  guère  mille  années;  mais  en  don- 
nant au  paysage  un  caractère  tout  particulier  ^ 
ils  répandent  encore  autour  d'eux  un  charme 
historique  et  religieux  qui  s'associe  à  nos  pre- 
mières impressions  sur  le  Liban.  La  forêt  des 
cèdres  occupe  environ  un  mille  de  circonfé- 
rence, et  forme  un  enfoncement  demi-circu- 
laire auprès  de  la  base  d'une  des  plus  hautes 
sommités  de  cette  chaîne  de  montagnes  ;  cette 
place  est  souvent ,  au  mois  d'avril ,  encore  cou- 
verte de  neige.  Le  nombre  des  vieux  arbres  se 
réduit  à  six  ou  sept  ;  mais  d'autres ,  jeunes  en- 
core ,  et  qui  croissent  auprès ,  continueront  à 
exciter  l'intérêt  du  voyageur. 

Autrefois  chacun  des  principaux  villages  ma- 
ronites possédait  un  gros  cèdre,  et  tousî*les 
ans  ,  le  jour  de  la  fête  de  la  Transfiguration, 
les  habitants  allaient  y  célébrer  la  messe  sur 
des  autels  de  pierre,  dressés  autour  des  arbres 
antiques. 

Descendons  dans  la  route  directe  de  Dier* 
el-Hama.  Nous  avons  déjà  nommé  les  Druzes, 
et  voici  quelque  temps  que  nous  nous  trou- 
vons sur  leur  territoire.  Les  Druzes  qui ,  avec 
les  Métualès  et  les  Maronites,  forment  la  prin- 
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cipale  population  du  Liban ,  paraissent  descen- 
dre d'une  tribu  arabe  du  désert,  qui,  ayant 
refusé  d'adopter  la  religion  du  prophète ,  se 
sera  réfugiée  dans  les  solitudes  inaccessibles 
du  haut  Liban,  ils  ont  prospéré  dans  leur  re- 
traite, et  les  faits  de  leur  principal  chef,  Témir 
Fakar-eU)in  (Facardin),  qui,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  apparaît  dans 
l'histoire,  lésa  rendus  célèbres,  même  en  Eu- 
rope. Après  un  certain  laps  de  temps,  le  der- 
nier descendant  du  célèbre  émir  a  laissé  par 
sa  mort  le  sceptre  du  Liban  passer  à  une  autre 
famille,  dont  le  chef  actuel ,  le  vieux  émir  Bes- 
chir,  gouverne  aujourd'hui  ces  contrées.  C'est 
parmi  cette  tribu  que  lady  Hesler  Stanhope , 
danoe  anglaise,  a  pris  la  singulière  fantaisie 
dépasser  sa  vie. 

La  religion  de  ce  peuple  est  un  mystère 
que  nul  voyageur  n'a  jamais  pu  pénétrer.  Il  pa- 
ratt  qu'ils  adorent  le  veau  ;  mais  quand  ils 
s'assemblent ,  un  certain  jour  de  la  semaine , 
des  gardes  veillent,  pendant  les  cérémonies,  à  ce 
qu^aucun  profane  ne  puisse  approcher  des  ini- 
tiés. La  mort  punit  à  l'instant  le  téméraire.  Les 
femmes  sont  admises  à  ces  mystères  et  même 
au  sacerdoce,  comme  les  hommes.  Les  prêtres, 
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oa  akkals,  sont  mariés.  Le  peuple  en  général 
croit  à  la  transmigralion  des  âmes.  Les  écoles 
pour  les  enfants  sont  nombreuses  ;  les  akkals 
les  dirigent.  On  apprend  à  lire  dans  le  Coran  ; 
mais  il  arrive,  quand  les  Druzes  sont  peu  nom- 
breux dans  un  village ,  qu'ils  laissent  instruire 
leurs  enfants  avec  ceux  de  la  profession  chré- 
tienne. 

L'hospitalité  est  sacrée  parmi  cette  nation , 
et  aucune  menace  ou  aucune  promesse  ne  for- 
cerait  jamais  un  Druze  à  livrer,  même  au 
prince,  Thôte  qui  se  serait  confié  à  son  seuil.  A 
l'époque  de  la  bataille  de  Navarin ,  les  Euro- 
péens qui  habitaient  des  villes  de  Syrie ,  re- 
doutant la  vengeance  des  Turcs ,  se  retirèrent 
pendant  plusieurs  mois  parmi  les  Druzes  ^  et 
y  vécurent  en  parfaite  sûreté,  ils  sont  nom- 
breux y  riches ,  et  aiment  Tagriculture  et  le 
commerce  ;  ils  s'occupent  le  jour  de  leurs  tra- 
vaux champêtres ,  et  le  soir  les  hommes  des 
villages  Rassemblent  dans  la  cour  du  scheik 
ou  sous  le  bel  arbre  qui  ombrage  sa  demeure; 
là,  assis  en  rond,  les  jambes  croisées,  la  pipe 
à  la  bouche  et  le  poignard  à  la  ceinture ,  ils 
parient  de  leurs  récoltes  et  de  leurs  travaux. 
^  Reposons-nous  à  l'ombre  de  ces  beaux  ar- 
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bres,  et  dans  cette  ferme  qui  tient  liea  de 
caravanseraï  nous  trouverons  du  lait,  da  café^ 
des  œufs  et  des  bec-figues  ou  ortolans. 

Peu  à  peu  le  pays  change  d'aspect  :  à  me- 
sure que  nous  descendons,  la  riche  culture 
disparaît,  et  nous  entrons  dans  une  gorge  pro- 
fonde ,  par  un  chemin  que  les  pluies  abondan- 
tes et  le  passage  fréquent  des  mulets  et  des 
voyageurs  rend  presque,  impraticable.  Celte 
gorge  aboutit  à  la  plaine  de  Saïde,  et  la 
rivière  qui  roule  ici  sur  un  lit  rocailleux ,  se 
jette  dans  la  mer  après  avoir  serpenté  dans  cette 
jolie  plaine.  Nous  passons  ce  rapide  courant 
d'eau  sur  un  pont  de  pierre ,  et  montons  de 
nouveau  une  arête  de  hautes  montagnes ,  d'où 
nous  jouissons  d'une  vue  très-étendue  sur  les 
côtes  de  la  mer  Méditerranée.  Nous  arrivons 
enfin  à 

DIER-EL-HAMA  OU  DIER-EL-KAMMER. 

• 
Cette  petite  capitale  de  la  principauté  des 
Druzes  est  située  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne,  au  haut  d'une  vallée  très-étroite,  qui 
descend  jusqu'à  la  mer.  La  ville  renferme  une 
population  de  dix  à  douze  mille  âmes;  mais,  à 


Digitized.by  VjOOQiC 


426  DIBR-EL-K4MMBR. 

lexception  d'un  ancien  édifice  orné  de  sculp- 
tures moresques  et  de  hauts  balcons  tout-à- 
fait   semblables  aux  restes  d'un  château   da 
moyen-âge,  Dier-el-Kammer    n'a  rien  d'une 
ville,  encore  moins  d'une  capitale.  Cependant 
elle  s'est  améliorée  depuis  le  temps  de  Volney, 
et  possède  de  grands  bazars.   Les  habitants 
cultivent  la  vigne  et  le  mûrier,  et  fabriquent 
tous  les  vêtements  Bûrtés  par  les  montagnards. 
Us  sont  particulièrement  habiles  à  lisser  l'abbas, 
vêtement  de  soie  tramé  d'or  et  d'argent,  dont 
leurs  principaux  scheiks  sont  revêtus.  Sur  une 
place  un  peu  plus   vaste  que   les  autres  sont 
dressées   quelques   tentes  noires  de   Zingari 
(Bohémiens);  des  hommes,  des  enfants,  des 
femmes,  demi-nus  ou  enveloppés  de  l'immense 
couverture  de  laine  qui  est  leur  seul  vêtement, 
sont  accroupis  autour  d'un  feu,  occupés  à^se 
peigner  ou  à   chercher   les   insectas  qui  les 
dévorent. 

De  l'autre  côté  de  la  vaste  et  profonde  vallée 
de  Dier-el-Kammer  s'élève  la  colline  de  Dpté- 
din ,  qui  porte  le  palais  de  l'émir  Beschir.  Il 
nous  serait  bien  agréable  de  faire  une  visite  à 
cet  aimable  vieux  prince,  mais  nos  compagnons 
de  voyage  n'étant  pas   disposés  à  s'arrêter, 
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contentons-nous  de  la  relation  de  deux  voya- 
geurs qui  nous  ont  précédés. 

Le  palais  neuf  que  l'on  construisait,  en  1812, 
lorsque  Burckhardt  passa  dans  cette  ville,  est 
un  édifice  superbe.  Sa  forme  est  celle  d'un 
grand  rectangle.  Un  des  côtés  renferme  les 
appartements  de  Témir  et  son  harem  (appar- 
tements des  femmes),  qui  a  une  cour  particu- 
lière; deux  autres  côtés^;;^pontiennenl  de  petits 
logements  pour  ses  gens;  le  quatrième  s'ouvre 
sur  la  vallée  de  Dier-el-Kammer,  et  laisse  voir 
dans  le  lointain,  par-dessus  les  sommets  moins 
élevés  du  Liban,  la  mer  de  Syrie.  Au  centre 
du  carré  est  une  fontaine,  et  non  loin  de  ses 
murs  se  trouvent  des  jardins  en  terrasses,  bien 
cultivés. 

«  Notre  arrivée  à  Beteddin  ou  Dptédin, 
».  disent  nos  voyageurs,  fut  aussitôt  annoncée 
»  à  l'émir;  mais  il  nous  fit  longtemps  attendre, 
»  et  nous  employâmes  cet  intervalle  à  admirer 
»  la  scène  orientale  qui  nous  entourait.  Les 
»  vastes  cours  qui  font  face  au  palais  étaient 
»  remplies  d'une  foule  de  serviteurs,  de  cour- 
»  tisans,  de  prêtres  ou  de  soldats,  sous  tous 
»  les  costumes  variés  et  pittoresques  qu'affec- 
»  tent  les  cinq  peuplades  du  Liban,  les  Druzes, 
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»  les  ÂrménieDs,  les  Grecs  ^  les  Maronites  et 

»  les  Métualès.    Cinq  à  six    cents    chevaux 

»  arabes  étaient  attachés  par  les  pieds  et  par 

))  la  tète  à  des  cordes  tendues  qui  traversaient 

»  les  cours ,  sellés,  bridés   et  couverts  de 

))  housses   éclatantes  de    toutes  les  couleurs. 

»  Quelques  groupes  de  chameaux  s'y  faisaient 

»  remarquer,    les    uns  couchés,   les  autres 

»  debout,   d'autres  à  genoux   pour  se  faire 

))  charger  ou  décharger;  et  sur  la  terrasse  la 

»  plus  élevée  de  la  cour  intérieure,  quelques 

))  jeunes  pages,  courant  à  cheval  les  uns  sur  les 

»  autres,  se  lançaient  le  djérid ,  s'évitaient  en 

»  se  couchant  sur  leurs  chevaux,  revenaient 

»  à  toute  bride  sur  leur  adversaire  désarmé, 

»  et  faisaient ,  avec  une  grâce  et  une  vigueur 

»  admirables,  toutes    les  évolutions   rapides 

))  que  ce  jeu  militaire  exige. 

))  Enfin,   un  officier  annonça  que  l'émir 

))  nous  attendait.  Nous  traversâmes  une  vaste 

»  cour  ornée  de  fontaines.  L'appartement  dans 

»  lequel   nous    fûmes    reçus    était    oblong, 

))  spacieux,  et  divisé  en  deux  compartiments 

»  par  un  passage  pavé  de  marbre  et  large  de 

»  six  pieds.  La  porte  s'ouvrit  sur  ce  passage; 

»  en  face  se  trouvait  une  fenêtre,  et  au  centre 
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»  une  fontaine  en  marbre  laissait  échapper  un 

»  61et  d'eau  qui  s'écoulait  avec  un  doux  mur- 

»  mure.  Les  deux  extrémités  de  la  chambre 

»  étaient  couvertes  de  nattes  ;  le  long  du  mnr^ 

»  à  gauche,   un   large  divan   d'étoffe  bleue 

»  régnait  tout  autour  du  compartiment;  c'est 

»  là  que  l'émir  était  assis  :  l'autre  côté  était 

»  tendu  en  riches  schajis  de  cachemire  retom- 

»  banten  draperies ,  qui  se  croisaient  et  occu- 

>ï  paient  toute  la  largeur  de  cette  partie  de  la 

»  chambre.  Pour  compléter  ce  déploiement  de 

»  magnificence  orientale,  les  murs  de  Tappar- 

»  ment  étaient  ornés  d'inscriptions  arabes  tirées 

»  des  Ecritures  et  du  Coran,  tracées  en  relief 

»  en  grands  et  superbes   caractères   dorés, 

»  relevés  en  bosse    et  placés  dans  des  enca- 

»  drements.  Tous  ces  ornements  étaient  d'un 

»  travail  achevé. 

))  L'émir  était  assis  seul  à  l'un  des  angles 

»  du  divan  ;  au  milieu  du  passage,  une  foule 

))  d'Arabes  armés  et    richement    vêtus,   de 

))  nègres  et  de  mulâtres,  attendaient  en  silence. 

X)  Celui  qui  m'avait  introduit  baisa  la  main 

»  royale,  puis  retourna  se  placer,  debout,  près 

»  de  la  porte.  L'émir  nous  reçut  en  inclinant 

»  légèrement  la  tête  pour  nous  saluer ,  et  nous 
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))  fûmes  invités  à  nous  asseoir  du  côté  opposé. 
»  Dans  cette  moitié  de  la  chambre  se  tenaient 
))  des  secrétaires  avec  leurs  longues  robes  et 
»  leur  écritoire  d'argent^  passée  en  guise  de 
))  poignard  dans  leur  ceinture. 

»  Les  premières  cérémonies  et  explicalions 
»  d  usage  étant  terminées,  on  apporta  le  café 
»  avec  de  longues  pipes  qu'on  renouvela  plu- 
»  sieurs  fois,  et  la  conversation  continua  pen- 
»  dant  près  d'une  heure.  L'émir  nous  offrit, 
»  pour  tout  le  temps  que  nous  souhaiterions 
»  de  passer  chez  lui ,  la  jouissance  d'un  palais^ 
»  aipsi  que  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
»  notre  consommation. 

»  Je  fus  ravi  de  la  sagesse,  des  lumières^  des 
»  manières  nobles  et  dignes  de  ce  vieux  prince. 
»  C'est  un  homme  d'un  caractère  doux,  ayant  le 
»  goût  et  les  qualités  de  la  vie  privée  j  il  ne 
»  boit  pas  de  vin,  et  ne  prend  qu'un  seul  repas 
»  au  milieu  du  jour. 

»  Lorsque  sa  femme  paraît  en  public,  elle 
))  est  vêtue  du  costume  du  pays,  et  son  front 
»  est  orné  d'une  corne  en  or,  enrichie  de  pier- 
»  res  fines ,  au  lieu  de  la  corne  ordinaire  que 
))  portent  les  autres  femmes. 

»  Un  officier  nous  conduisit  au  pavillon  sud- 
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»  ouest  du  palais;  c'est  un  vrai  chef-d'œuvre: 

»  le  parquet  en  est  revêtu  de  marbre  ;  une 

»  fontaine  en  occupe  le  centre ,  et  les  murs 

»  sont  incrustés  d'ivoire  et  d'or,  et  ornés, comme 

»  les  appartements  d'honneur,  d'inscriptions 

»  arabes.  De  là  nous  visitâmes  les  bains ,  qui 

»  consistent  en  cinq  ou  six  salles,   parquetées 

»  de  marbre  en  compartiments  de  diverses 

))  couleurs ,  et  dont  les  voûtes  et  les  murs  sont 

»  enduits  de  stuc,  et  peints  à  la  détrempe, 

»  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance,  par  des 

))  artistes  de  Damas.  Des  jets  d'eau  chaude, 

»  froide  ou  tiède  sortent  du  parquet  et  répan- 

»  dent  leur  température  dans  les  salles. 

))  Nous  allâmes  de  là,  avec  des  écuyers  de 

»  l'émir,  visiter  les  cours  et  les  écuries,  où  ses 

»  magnifiques  étalons  arabes  étaient  enchaînés. 

))  Il  faut  avoir  visité  les  écuries  de  Damas,  ou 

»  celles   de  l'émir  Beschir ,  pour  se  faire  une 

»  idée  du  cheval  arabe.  Ce  superbe  et  gra- 

»  cieux  animal  perd  de  sa  beauté ,  de  sa  dou- 

»  ceur  et  de  ses  formes,  quand  on  le  sort  de 

»  son  pays  natal  et  de  ses  habitudes,  pour  le 

»  transporter  dans  nos  climats  froids ,  et  dans 

»  l'ombre  et  la  solitude  de  nos  écuries.  Il  faut 

))  le  voira  la  porte  de  la  tente  des  Arabes  du 
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»  désert,  la  tète  entre  les  jambes,  secoaaul 
»  sa  loDgue  crinière  noire,  et  balayant  aes 
»  flancs^  polis  comme  da  cuivre  ou  de  l'argent , 
»  avec  le  fouet  de  sa  queue,  dont  Textrémité  est 
))  toujours  teinte  en  pourpre  avec  le  henné  :  il 
»  faut  le  voir  vêtu  de  ses  housses  éclatantes  ^ 
»  relevées  d'or  et  de  broderies  de  perles:  il 
»  faut  surtout  voir  ces  chevaux  en  màase, 
»  comme  ils  étaient  là ,  au  nombre  de  deux  à 
»  trois  cents;  les  uns  couchés  dans  la  poussière 
»  de  la  cour,  les  autres  entravés  par  des  anneaux 
»  de  fer ,  et  attachés  à  de  longues  cordes  qui 
»  traversaient  ces  cours;  d'autres,  échappés  sur 
))  le  sable  et  franchissant  d'un  bond  les  files  de 
»  .chameaux  couchés  qui  s'opposaient  à  leurs 
»  courses  ;  ceux-ci ,  tenus  à  la  main  par  de 
)}  jeunes  esclaves  noirs  vêtus  de  vestes  écarla- 
»  les,  reposant  leurs  têtes  caressantes  sur 
»  l'épaule  de  ses  enfants;  ceux-là  jouant  en* 
»  semble,  libres  et  sans  laisse,  comme  des 
»  poulains  dans  une  prairie ,  se  dressant  lun 
))  contre  l'autre,  se  frottant  front  contre  front, 
»  ou  se  léchant  mutuellement  leur  beau  poil 
>;  luisant  et  argenté  :  tous  nous  regardant  avec 
))  une  attention  inquiète  et  curieuse,  à  cause 
»  (le  nos  costumes  européens  et  de  notre  lan- 
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»  gue  étraogère;  mais  se  familiarisant  bientôt, 
»  et  Venant  gracieusement  tendre  leur  coo 
»  aux  caresses  et  au  bruit  flatteur  de  notre 
»  main.  » 

Le  pays  des  I>ruzes  se  divise  en  plusieurs 
districts.  Notre  sentier,  en  quittant  Dier-et-Kam- 
mer^  nous  conduit,  à  travers  des  montagnes 
sauvages  et  incultes,  dans  celtii  d^Baroak.  Le 
chemin  est  rabottenx ,  étroit ,  pierreux  ;  çà  et  là 
des  arbustes  varient  la  teinte  des  rochers ,  le 
long  desquels  descendent  de  nombreuses  casca- 
des qui  vont  répandre  leurs  eaux  dans  le  fond 
de  la  vallée.  Le  village  de  Barouk  est  situé  sur 
le  bord  sauvage  d'un  torrent.  Nous  quittons  ici 
la  route  directe  de  Damas,  et  nous  continuonâr 
à  desceodre,  par  une  pente  rapide,  dans  la  Bé- 
kaa,  Tancienne  Cœlé<Syrie,  ou  Syrie  creuse 
des  Grecs.  Cette  vallée  séf^re  le  Liban  mari- 
time, dans  toute  sa  longueur,  de  la  chaîne 
orientale  et  intérieure,  laquelle  est  le  prolonge-' 
ment  de  la  chatne  de  hautes  montagnes ,  qui , 
sous  le  nom  de  Djebel-el-Scheik^  fournissent 
d'abord  les  sources  du  Jourdain  ,  puis  une  foule 
de  ruisseaux  dont  la  plaine  de  Damas  est  arro- 
sée. Les  anciens  l'appelaient  TÂntiliban ,  à  rai- 
son de  sa  position  intérieure  et  parallèle  au  Li- 
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ban.   Tonte  la    partie  méridionale  de. cette 
chaîne  est  appelée  dans  la  Bible  VHermon. 

La  route  de  Damas  traverse  la  partie  la  plus 
haute  de  TÂntiliban ,  dont  la  crête  ^  neigeuse  et 
solitaire,  domine  majestueusement  les  rangs 
des  montagnes  inférieures^  et  parait  dépasser 
de  beaucoup  les  plus  hautes  sommités  du  Liban 
occidental.  ERe  est  rude  et  souvent  dangereuse; 
cependant  de  petites  caravanes  y  passent, 
même  en  hiver.  Les  muletiers ,  a6n  d'empêcher 
les  fers  aigus  des  mules  d'enfoncer  dans  la 
neige ,  ont  la  précaution  d'étendre  y  dans  les 
pas  difficiles ,  des  tapis  devant  leurs  pieds ,  à 
mesure  qu'elles  doivent  les  passer. 

La  vallée  de  Békaa,  arrosée  par  le  Léontès, 
a  sept  lieues  de  largeur;  sa  disposition  en  en- 
caissement profond,  en  y  rassemblant  les  eaux 
des  montagnes,  en  a  fait  de  tout  temps  un  des 
plus  fertiles  cantons  de  la  Syrie;  mais  aussi,  en 
y  concentrant  les  rayons  du  soleil^  elley  produit 
en-  été  une  chaleur  qui  ne  le  cède  pas  même  à 
cdie  de  l'Egypte.  L'air  n'y  est  pas  malsain, 
parce  qu'il  est  sans  cesse  renouvelé  par  le  vent 
du  nord ,  et  que  les  eaux  n'y  sont  pas  stagnan* 
tes. 

Avant  le  tremblement  de  terre  de  1759,  tout 
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ce  pays  était  couvert  de  villages  et  de  culture  ; 
œais  tes  ravages  que  causa  cette  dispensation  de 
Dieu  y  et  ceux  que  les  guerres  des  Turcs  y  ont 
feit  succéder  ,  ont  presque  tout  détruit.  Allons 
nous  y  ri^x)eer  pour  cette  nuit,  dans  la  ville  de 

ZAHLÉ. 

C'est  une  ville  grande  et  agréable,  située  sur 
une  pente  escarpée ,  entourée  de  vignobles ,  et 
presque  entièrement  habitée  par  des  catholi- 
ques grecs.  Les  marchés  y  sont  approvisionnés 
par  Damas  et  Beyrulh,  et  les  tribus  arabes 
voisines  y  échangent  leur  beurre  contre  des  ha- 
biUements. 

Les  maisons  y  sont  feites  de  boue;  les  toits 
en  sont  supportés  par  un  ou  deux  piliers  en 
bois  y  placés  au  milieu  de  Tapparlement  princi- 
pal  ;  sur  ceux-ci  reposent  quelques  poutres  croi- 
sées,  en  bois  de  pin,  qui  sont  recouvertes  de 
branches;  au-dessus  du  tout  vient  la  terre, 
qui  forme  la  terrasse  plate  de  la  maison.  La 
neige  épaisse  de  Thiver  enfoncerait  bientôt  ces 
fatibles  toits,  si  les  habitants  n'avaient  soin  , 
chaque  matin^  d'ôter  celle  qui  aurait  pu  tomber 
dans  la  nuit.  La  culture  de  la  vigne  et  du  mft- 
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rier,  le  commerce  des  moutons  konrdes^et  les 
manfllictares,  sont  les  principaux  moyens 
d'existence  des  habitants.  Les  bergers  da 
Kourdistan  amènent  annuellement  de  leurs 
montagnes  plusieurs  milliers  de  moutons,  dont 
la  plus  grande  partie  est  consommée  dans  les 
villes  d'Alep  et  de  Damas  ;  et  les  montagnes  dé 
Syrie  n'en  produisant  pas  une  quantité  suffisante 
pour  leur  approvisionnement ,  les  bergers 
kourdes  amènent  dans  les  pâturages  de  oes 
districts  les  restes  de  leurs  troupeaux,  et  les 
vendent  aux  habitants  de  Zahlé  et  des  villes  des 
montagnes. 

La  généralité  de  la  population  de  Zahlé  est 
vêtue  d'une  toile  de  coton  bleue  qui  s'y  fabri- 
que; aussi  n'y  existe-t-il  pas  moins  de  vingt  à 
trente  teintureries,  dans  lesqudles  l'indigo 
seul  est  employé. 

On  cultive  beaucoup  de  tabac  dans  les  envi- 
rons; mais  des  armées  de  sauterelles  détruisent 
souvent  toute  la  récolte. 

BOLBEG, 

LA  BAÂLATH  DE  SALOSON. 

Cette  ville ,  si  célèbre  chez  les  Grecs  et  les 
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Latins  sous  le  nom  d'Héliopolis,  ou  ville  du 
soleil^  est  située  au  pied  de  TAntilibao ,  préci* 
sèment  à  ia  dernière  ondulation  de  la  moii|lgoe 
dans  la  plaine.  En  arrivant  par  le  midi,  Ton  ne 
découvre  la  ville  qu'à  la  distance  d'une  lieue 
et  demie ,  derrière  un  rideau  d'arbres  dont  elle 
couronne  la  verdure  par  un  cordon  blanchâtre 
de  dômes  et  de  minarets. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche  nous  arri** 
vous  à  ces  arbres  y  qui  sont  de  très^beaux 
noyers;  et  bientôt,  traversant  par  des  sentiers 
tortueux  des  jardins  mal  cultivés,  nous  nous 
trouvons  au  pied  de  la  ville.  Là  se  présente  en 
face  un  mur  ruiné,  flanqué  de  tours  carrées, 
qui  monte  à  droite  sur  la  pente,  et  trace  l'en* 
ceinte  de  Fancienne  ^ille.  Ce  mur,  qui  n'a  que 
quelques  pieds  de  hauteur,  laisse  voir  dans 
rintérieur ,  des  terrains  vides  et  des  décombres^ 
qui  sont  partout  l'apanage  des  villes  turques; 
mais  ce  qui  attire  toute  l'attention  sur  la  gauche, 
est  un  grand  édifice,  qui,  par  ses  murs  élevés 
et  ses  riches  colonnes,  s'annonce  pour  un  de 
ces  temples  que  l'antiquité  a  légués  à  notre  ad* 
miration.  Après  avoir  grimpé  par-dessus  des 
pierres  entassées  et  un  amas  confus  de  décom- 
bres, on  se  trouve  à  rentrée  d  une  cour  spa- 
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cieuse.  Là,  le  premier  coup  tfœil  se  porte 
natorellemeDt  vers  l'autre  extrémité,  où  six 
énormes  colonnes,  saillant  majestueusement 
sur  rhorizon,  forment  un  tableau  vraiment 
pittoresque.  Ces  célèbres  ruines  sont  encore 
magnifiques,  et  quoique  à  la  première  vue 
Palmyre  ait  un  aspect  plus  surprenant,  rien 
n'est  comparable  à  l'intérieur  du  temple  de 
Bolbec. 

Le  tremblement  de  terre  de  1759  a  causé  la 
chute  de  plusieurs  colonnes;  mais  la  nature  n'a 
pas  été  ici  le  seul  agent  de  destruction  :  les 
Turcs  y  ont  beaucoup  contribué.  Leur  motif 
est  de  s'emparer  des  axes  de  fer,  qui  servent 
à  joindre  les  deux  ou  trois  pièces  dont  chaque 
fût  est  composé.  Ces  axes  remplissent  si  bien 
leur  objet ,  que  plusieurs  colonnes  ne  se  sont 
pas  déjointes  dans  leur  chute  :  une,  entre 
autres,  a  enfoncé  une  pierre  du  mur  du  tem- 
ple plutôt  que  de  se  disloquer.  Rien  de  si  par- 
fait que  la  coupe  de  ces  pierres  :  elles  ne 
sont  jointes  par  aucun  ciment ,  et  cependant  la 
lame  d'un  couteau  n'entre  pas  dans  leurs^'inter- 
stices.  Après  tant  de  siècles  de  construction 
elles  ont,  pour  la  plupart,  conservé  toute  la 
blancheur  qu'elles   avaient    d'abord.    Ce    qui 
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étonne  davanilge,  c'est  Ténormité  de  qaelqaes- 
unes,  dans  le  mur  qui  forme  l'escarpement.  It 
y  a  trois  pierres,  qui,  à  elles  seules,  occupent 
un  espace  de  58  mètres^  sur  une  épaisseur  de 
4  mètres. 

Ces  pierres  sont  d'une  espèce  de  granit  blanc, 
à  grandes  facettes  luisantes  comme  le  gypse. 
La  carrière  d'où  on  les  a  tirées  règne  sous  toute 
la  ville,  et  dans  la  montagne  adjacente  ;  elle  est 
ouverte  en  plusieurs  endroits.  Il  y  est  resté 
une  pierre  taillée  sur  trois  faces ,  qui  a  23  mè- 
tres de  long,  sur  4  mètres  de  large,  et  S  mè- 
tres d'épaisseur.  Gomment  les  anciens  ont-ils 
manié  de  telles  masses  ?  Les  habitants  de  Bol- 
bec  l'expliquent  commodément,  en  supposant 
que  cet  édifice  a  été  construit  par  des  génies. 
Mais  pour  nous,  qui  voyons  en  tout  cela  un 
déploiement  des  facultés  que  Dieu  a  données 
à  l'homme ,  le  maniement  de  ces  masses  énor- 
mes reste  toujours  un  problème  de  mécanique 
curieux  à  résoudre. 

Comme  pour  contraster  avec  la  grandeur  et 
là  richesse  de  ces  restes  de  l'antiquité ,  la  pau- 
vreté et  la  misère  semblent  s'être  choisi  leur 
demeure  dans  la  ville  moderne.  Les  habitants 
tissent  du  coton  blanc,  dont  la  plante  est  cul- 
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tivée  dans  les  environs.  Leurs  ^bestianx  sont 
les  seuls  biens  qu'ils  possèdent. 

Les  Arabes  qui  vivent  dans  les  petites  villes 
et  dans  les  villages^  sont  tout  autant  pillés  par 
leurs  protecteurs  que  par  leurs  ennemis.  U 
existe  entre  les  scheiks  et  les  principaux  che& 
des  Bédouins ,  des  traités  par  lesquels ,  moyen- 
nant une  certaine  somme  d'argent  payée  annuel- 
lement, ceux-ci  les  protègent  contre  le  pillage 
des  tribus  moins  puissantes.  Ces  miséi*ables 
villages  demeurent  ainsi  toujours  pauvres,  dé- 
pouillés parle  despotisme  turc  ou  par  le  brigan- 
dage des  Bédouins. 

Il  se  trouve  dans  les  collines  qui  sout  au  sud- 
est  de  Bolbec,  des  tombeaux  creusés  dans  le 
roc,  et  de  nombreuses  cavernes  naturelles; 
elles  noul  aucune  autre  trace  de  Tart  que 
quelques  sièges  ou  degrés  grossièrement  taillés. 
Ces  cavernes  servent  à  présent  d'habitations 
d'hiver  aux  Arabes  qui  paissent  leurs  trou- 
peaux dans  ces  districts.  Les  chèvres  qui  brou- 
tent autour  de  nous  sont  d'une  espèce  peu 
commune  en  Syrie  :  elles  ont  de  très-longues 
oreilles,  de  grandes  cornes  et  de  loags  poils, 
mais  qui  ne  sont  point  soyeux  comme  ceux  des 
chèvres  de  l'Anatolie. 
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Avant  de  quitter  Bolbec,  il  convient  de  dire 
quelque  chose  des  Métualès,  qui  possédèrent 
celle  ville  pendant  quelque  temps. 

Les  Mélualès  qui,  de  nos  jours,  forment  le 
tiers  environ  de  la  population  du  bas  Liban , 
sont  des  mahométants  de  la  secte  d'Ali ,  secte 
dominante  en  Perse.  Comme  tous  les  partisans 
d'Ali,  ils  maudissent  les  Turcs,  qui  sont  de  la 
secte  d'Omar;  celui-ci  n'étant  à  leurs  yeux 
qu'un  usurpateur  du  califat,  digne  de  la  même 
malédiction.  Hussein  et  Ali  sont  leurs  sainls. 
Ils  ne  boivent  ni  ne  mangent  avec  les  secta- 
teurs d'une  autre  religion  que  la  leur ,  et  bri- 
sent le  verre  ou  le  plat  qui  a  servi  à  l'étranger. 
Ils  étaient  maîtres  de  Bolbec  vers  le  XVI®  siècle  ; 
leur  tribu,  en  grandissant,  s'étendit  d'abord 
sur  les  flancs  de  l'Antiliban ,  autour  du  désert 
de  Békaa,  qu'ils  traversèrent  plus  tard.  Enfin 
leurs  progrès  excitèrent  des  jalousies  et  des 
guerres,  qui  furent  suivies  pour  eux  de  re- 
vers et  de  persécutions.  Chassés  de  Bolbec  en 
1778,  ils  se  réfugièrent,  au  nombre  de  cinq  à 
six  cents  familles,  parmi  les  Druzes  et  les 
Maronites.  Dans  la  suite,  quelques  familles 
redescendirent  dans  celle  vallée  ;  mais  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  habile  encore  aujour- 
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d'hui  les  peates  et  les  vallées  du  Liban,  du 
côté  de  Sour. 

Quittons  maintenant  Bolbec  et  ses  pauvres 
habitants,  et  pendant  que  nous  traversons  les 
70  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Damas  ^ 
disons  quelques  mots  de  Thistoire  de  la  Syrie , 
de  son  gouvernement  actuel ,  et  des  peuplades 
qui  l'habitent. 

L'histoire  delà  Syrie  n'est  autre  que  celle  de 
ses  conquérants*  11  paraît  qu'elle  fut  d'abord 
soumise  par  Tiglath-Piléser,  roi  d'Assyrie,  en- 
viron 760  ans  avant  Jésus-Christ.  Avant  cette 
invasion  elle  était  divisée  en  de  petites  provin- 
ces ,  dont  le  royaume  de  Damas  était  la  prin- 
cipale. Après  la  chute  de  l'empire  assyrien  elle 
passa  sous  le  joug  des  Chaldéens;  puis  elle  par- 
tagea le  sort  de  Babylone,  lorsque  celle-ci 
tomba  au  pouvoir  des  Perses;  enfin  elle  fut'j;^ 
conquise  par  Alexandre-le-6rand.  A  sa  mort , 
323  ans  avant  Jésus-Christ ,  elle  fut  érigée  en 
royaume  indépendant  sous  lesSéleucides  (des- 
cendants de  Séleucus  ,  l'un  d^  successeurs 
d'Alexandre),  et  continua  à  être  gouvernée  par 
ses  propres  souverains,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ' 
affaiblie  et  dévastée  par  des  guerres  civiles 
entre  plusieurs  compétiteurs  au  trône,  elle  fut 
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réduite  par  Pompée  en  province  romaine,  fioi- 
xanle-cinq  ans  avant  Jésus-Cbrist.  La  monarc^iie 
avait  ainsi  subsisté  Tespace  de  2S7  ans. 

Â  la  décadence  de  l'empire  romain,  les  Sar- 
rasins devinrent  maîtres  de  la  Syrie,  vers  622. 
Elle  fot  ensuite  le  théâtre  principal  de  la 
guerre,  et  ses  plaines  furent  inondées  de  sang 
chrétien  et  musulman,  lorsque  les  armées  des 
Croisés  se  répandant  dans  l'Asie,  vinrent 
essayer  d'y  faire  triompher  l'étendard  de  la 
croix. 

Ântioche ,  qui,  sous  les  empereurs  romains, 
était  la  capitale  magnifique  et  fastueuse  de 
rOrient,  et  après  Rome  et  Alexandrie  la  plus 
grande  ville  de  l'empire,  fut  le  premier  but 
des  efforts  des  Croisés.  Elle  soutint  en  1098  un 
siège  prolongé ,  durant  lequel  le  camp  chrétien 
souffrit  toutes  les  horreurs  de  la  famine  :  des 
charognes  y  furent  ouvertement  consommées, 
ôt  l'on  dit  même  que  de  la  chair  humaine  y  fut 
mangée  en  secret. 

A  la  fin ,  Antioche  succomba  par  la  trahison. 

Dans  le  silence  de  la  nuit,  les  Croisés  firent 
une  boucherie  affreuse  de  ses  habitants  plongés 
dans  le  sommeil  Plus  de  dix  mille  victimes 
périrent  dans  ce  massacre. 


Digitized  byCjOOQlC 


4ii  ^    IIOLIIBG. 

Ed  1186  rillustre  Saladia  se  rendit  mattix) 
de.  cette  plaee. 

La  Syrie  est  demeurée  sujette  ^des  Sultans 
d'Egypte  jusqu'en  1517,  que  Séiim  i®^  ren- 
versa la  dynastie  des  Mamelouks ,  et  elle  est 
enfin  restée  au  pouvoir  des  Turcs  ottomans, 
qui  en  sont  les  maUres  depuis  268  années. 

Sous  les  Turcs,  le  gouvernement  de  la  Syrie 
n'est  autre  chose  qu'un  despotisme  militaire. 
,Les  habitants  sont  forcés  de  se  soumettre  à  une 
faction  armée,  qui  trop  souvent  dispose  de 
leurs  propriétés  suivant  son  intérêt  ou  sa  pas- 
sion. Les  cultivateurs  n'ont,  par  cette  raison  , 
aucun  encouragement  à  planter  ou  à  semer 
au-delà  de  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  leur 
subsistance.  Dans  chaque  district  le  pacha  qui 
représente  le  sultan ,  est  comme  lui  un  despote 
absolu. 

La  plus  grande  masse  de  la  population  de 
la  Syrie  se  compose  de  Turcs,  de  Grecs  et 
d'Arabes;  mais  il  y  a,  outre  ceux-ci ,  trois  au* 
très  peuples  errants  et  pasteurs  :  les  Turco- 
mans,  les  Kourdes  et  les  Arabes-Bédouins. 
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LES  ARABES  EN  SYRIE. 

Les  Arabes  cnltivateurs  devieDoent  un  peu- 
ple sédenlaire,  soumis  à  un  gouvernemenl  ré- 
gulier. Les  habitants  de  rVéroen,  et  les  ancien- 
nes* peuplades  conquérantes  qui  forment  là 
plus  grande  partie  de  la  population  des  villes 
de  la  Syrie,  de  TEgyple  et  des  Etats  barbares- 
ques,  appartiennent  à  cette  classe  d'Arabes. 

Les  Bédouins  sont  nomades  et  répandus  dans 
les  vastes  déserts  qui  s'étendent  depuis  Damas 
aux  frontières  de  la  Perse ,  et  jusqu'aux  rives 
du  royaume  de  Maroc. 

LES  TURCOMANS  EN  SYRIE. 

Les  Turcomans  sont  du  nombre  de  ces  peu- 
plades tartares,  qui,  lors  des  grandes  révolu- 
tions de  l'empire  des  califes,  émigrèrent  de 
l'orient  de  la  mer  Caspienne,  et  se  répandirent 
dans  les  vastes  plaines  de  l'Arménie  et  deTAsie- 
Mineure.  Leur  langage  e3t  le  turc;  mais  leurs 
mœurs  ont  du  rapport  avec  celles  des  Bédouins: 
leur  vie  est  cependant  un  peu  moins  errante , 
vu  la  supériorité  dé  leurs  pâturages.  Des  trou- 
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peaux  immenses  de  chameaux ,  de  chèvres  et 
de  brebis  forment  leur  richesse  ;  ils  se  nourris* 
sent  de  lait,  de  beurre,  de  viande,  que  leurs 
troupeaux  leur  fournissent  en  abondance,  et 
qu'ils  vont  vendre  dans  les  villes  et  dans  les 
villages,  ou  échanger  contre  des  armes  à  feu, 
des  vêtements,  des  grains ,  etc.  Les  femmes 
filent  la  laine  et  tissent  des  (apis. 

L'unique  occupation  des  hommes  consiste  à 
fumer  et  à  garder  les  troupeaux.  Toujours  à 
cheval ,  la  lance  sur  l'épaule,  le  sabre  au  côté 
et  des  pistolets  à  la  ceinture ,  tel  est  le  Tur- 
coman. 

Il  y  en  a  environ  30,000  qui  errent  dans 
tes  pachaliks  d'Alep  et  de  Damas.  Une  grande 
partie  des  tribus  passent  en  été  dans  l'Arménie 
et  la  Caramanie,  où  elles  trouvent  des  pâtura- 
ges plus  riches,  et  elles  reviennent  l'hiver  dans 
leurs  quartiers  accoutumés. 

Us  paraissent  moins  fiers  et  moins  sauvages 
que  les  Turcomans  qui  vivent  à  l'orient  de  la 
mer  Caspienne;  mais  ils  n'entreliennent  cepen- 
dant pas  des  relations  très-amicales  avec  les 
Turcs. 
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LES  KOUADES  EN  SYRIE. 

Lea  Kourdes  sont  encore  un  autre  peuple^ 
dont  les  tribus  divisées  sont  également  répan- 
dues dans  la  basse  Asie.  Le  pays  d'où  ils  tirent 
leur  origine  est  le  Kourdistan.  Ils  sont  censés 
tributaires  des  Ottomans  ;  mais  ils  portent  peu 
de  respect  aux  ordres  du  grand-seigneur  et  de 
ses  pachas.  Un  grand  nombre  de  tribus  et  de 
familles  du  Kourdistan  mènent  la  vie  errante  des 
Turcomans  et  des  Arabes.  Elles  se  sont  répan- 
dues dans  le  Diarbékir,  dans  les  plaines  d'Eri- 
van  en  Perse,  dans  celles  d'Alep  et  de  Damas 
en  Syrie.  Ces  Eourdos  sont  un  peuple  pasteur 
et  vagabond ,  adonné  à  la  guerre ,  et  en  gêné* 
rai  aussi  au  brigandage. 

DAMAS,  OU  EL-SGHAM. 

Celte  ville  est  située  dans  une  vaste  plaine , 
ouverte  au  midi  et  à  Test ,  du  côté  du  désert, 
et  fermée  à  Touest  et  au  nord  par  des  monta- 
gnes qui  bornent  d'assez  près  la  vue. 

Une  multitude  de  mosquées  et  de  minarets, 
ornements  ordinaires  des  villes  turques ,  s'élè- 
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vent  au  milieu  de  jardins  et  de  vergers  qui 
s'étendent  à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  et  qui 
donnent  à  Damas  Taspect  d'une  cité  magnifi- 
que, située  dans  une  vaste  forôt.  Des  maisons 
de  campagne,  de  petites  tours,  des  pavillons 
de  jardin,  tout  autant  de  choses  inconnues  dans 
les  autres  parties  de  la  Syrie ,  se  laissent  aper- 
cevoir à  travers  le  feuillage.  La  beauté  de  cet 
aspect  est  encore  rehaussée  par  la  diversité  des 
teintes  de  la  verdure  ,  qui  varie  depuis  la 
nuance  la  plus  sombre  jusqu'au  vert  le  plus 
gai.  Ajoulez  à  cela  le  brillant  soleil  et  le  ciel  si 
pur  de  rOrîent,  et  vous  aurez  un  tableau  dont 
la  beauté  ne  peut  être  comprise  de  ceux  qui  ne 
sont  jamais  sortis  de  l'atmosphère  épaisse  et 
brumeuse  de  nos  contrées.  Ces  jardins  toujours 
verdoyants,  avec  leurs  noyers,  leurs  citron- 
niers, leurs  abricotiers.,  leurs  orangers,  leurs 
grenadiers  ,  placés,  comme  ils  le  sont ,  sur  les 
confins  du  désert ,  ont  un  charme  que  des  pa- 
roles ne  peuvent  exprimer.  Les  Arabes  n'en 
parlent  qu'avec  enthousiasme ,  et  Us  ne  se  las* 
sent  pas  de  vanter  la  verdure  et  la  fraîcheur 
des  vergers,  l'abondance  et  la  variété  des  fraifs, 
le  grand  nombre  des  courants  d'eau  et  la  salu- 
brité du  climat  de  Damas. 
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C'est  à  la  rivière  Barrady  que  ces  jardios 
doivent  leur  beauté.  Elle  sort  de  la  fente  d'une 
OKxnlagne,  et  se  partage  aussitôt  en  trois  bran- 
ches. Celle  du  milieu,  qui  est  la  plus  considé- 
rable, se  rend  directement  à  la  ville,  doùt  elle 
alîmenle  tous  les  puits  et  toutes  les  fontaines. 
Les  deux  autres ,  dont  les  lits  paraissent  avoir 
été  creusés  par  la  main  des  hommes ,  coulent 
à  droite  et  à  gauche,  autour  des  plantations 
qui  environnent  Damas ,  et  y  laissent  pénétrer 
un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux ,  qui  s'y 
ramifient  et  s'y  entrecoupent  dans  toutes  les 
directions,  et  forment  çà  et  là  des  fontaines  et 
4es  jets  d'eau«  Le  peu  d'eau  qui  échappe  à  ces 
divers  usages  se  réunit  en  un  seul  canal ,  au 
aud-est  de  la  ville,  et  se  perd  dans  un  marais, 
après  un  cours  de  10  à  15  kilomètres. 

Les  eaux  de  Damas ,  si  fraîches  et  si  limpi- 
des rappelleront  peut^tre  à  mes  jeunes  lec- 
teurs la  guérison  miraculeuse  de  Naaman.  Ce 
général  syrien  parle  des  rivières  de  Damas 
comme  bien  supérieures  à  ce  jaunâtre  Jour- 
dain dans  les  eaux  duquel  Elisée  lui  avait  en- 
joint de  se  plonger  par  sept  fois  (2  Rois,  V,  12). 

La  promenade  à  pied  ou  à  cheval  dans  les 
plantations  qui  entourent  la  ville,  ou  bien  en- 
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core  le  repos  sous  leurs  délicieux  ombrages ,  et 
au  iiiurmare  de  leurs  eaux,  sont,  pour  les  ha- 
bitauts  de  ce  pays,  une  des  jouissances  lestas 
recherchées ,  et  pour  Télranger  une  récréatioa 
dont  il  ne  se  lasse  point. 

Le9  célèbres  cafés  de  Damas  ne  sont  agréa- 
bles que  par  leur  situation.  Ils  sont  placés  sur 
les  bords  de  la  rivière,  entourés  d'une  superbe 
verdure ,  et  construits  de  manière  à  exclure  l6B 
rayons  du  soleil ,  tout  en  permettant  la  libne 
circulation  de  Tair.  La  vue  peut  y  sans  obstacle, 
s'y  arrêter  sur  des  arbres  toujours  verts  «t  sur 
des  jets  d'eau  étincelants.  Ils  consistent  en  un 
dôme  élevé ,  construit  en  bois,  et  soutenu  par 
des  colonnes  de  la  même  matière,  recouvertes 
en  partie  de  nattes ,  d'arbustes  toujours  verts  y 
et  de  plantes  grimpantes.  On  y  voit,  pour  tout 
meuble ,  un  haut  et  large  divan  de  bois,  qui 
règne  tout  à  l'entour ,  et  sur  lequel  se  tiennent 
silencieusement  accroupis  des  Turcs ,  occupés  à 
savourer  leur  café  et  la  fumée  de  leurs  longues 
pipes. 

L'existence  de  Damas  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Il  en  est  déjà  fait  mention  dans  l'his- 
toire du  patriarche  Abraham  :  son  fidèle  servi- 
teur Élibézer  était  de  cette  ville.  L'historien  Jo- 
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sèphe  attribue  sa  fondation  à  un  arrière- petit-fils 
de  Noé,  Hus,  dont  le  père  Arain ,  fils  de  Sem, 
avait  pris  possession  de  la  Syrie,  et  donné  son 
nom  à  celte  contrée.  Le  nom  de  EUScham  est 
celui  que  les  habitants  actuels  de  Damas  don- 
nent soit  à  leur  ville,  soit  au  pays  dont  elle  est 
la  capitale.  Damasavait  été  conquise  par  David , 
roi  d  Israël  ;  mais  vers  la  fin  du  règne  de  Salo- 
moD  elle  se  révolta ,  et  fut  gouvernée  par  des 
princes  indépendants ,  jusqu'au  moment  où  elle 
tomba  entre  les  mains  de  Tiglath-Piléser.  De- 
puis cette  époque  elle  partagea  les  destinées  de 
la  Syrie,  qui  fut  successivement  asservie  par 
différents  maîtres.  Sous  les  Romains,  Damas 
fut  la  capitale  d'une  partie  de  la  Cœlé-Syrie ,  à 
laquelle  elle  donna  le  nom  de  Damascènes. 
Lorsque  ce  pays  fut  conquis  par  les  Sarrasins , 
les  monarques  de  ce  peuple  firent  de  Damas 
leur  capitale.  Ce  fut  au  Vil®  siècle ,  quarante 
ans  environ  après  la  mort  de  Mahomet,  que 
ces  souverains,  de  la  race  des  Ommiades,  y 
transportèrent  leur  résidence,  de  Médine ,  leur 
précédente  métropole.  Elle  est  aujourd'hui  l'une 
des  villes  les. plus  riches  et  les  plus  belles  du 
Levant.  On  évalue  sa  population  de  100,000  à 
150,000  âmes. 
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Les  rues  de  Damas  sont,  en  général  y  étroî* 
les  et  tortueuses,  ce  qui  les  met  à  Tabri  de  l'ar- 
deur du  soleil.  Dans  un  grand  nombre  de  huttes^ 
bâties  de  briques  non  cuites,  nous  verrons  de 
pauvres  gens  occupés  à  travailler  pour  la  ma- 
gnifique manufacture  de  soie  de  Damas.  Regar- 
dez ce  vieillard  courbé  sur  son  métier  à  tisser: 
la  couleur  de  sa  figure  diffère  peu  de  celle  de 
la  cabane  de  boue  qu'il  habite,  et  contraste 
avec  sa  barbe  et  son  turban ,  blancs  comme  Fa 
neige;  sa  main  flétrie  semble  à  peine  capable 
de  faire  mouvoir  le  peigne  de  son  métier.  C'est 
à  une  étoffe  de  prix  qu  il  travaille ,  et  sa  chélive 
demeure  nous  présente  un  spectacle  frappant, 
mais  qui  n'est  point  rare,  la  réunion  des  extrê- 
mes du  luxe  et  de  la  misère. 

Ne  pensez  que*,  dans  l'Orient,  les  maisons 
soient  construites  comme  le  sont  les  nôtres. 
Nos  habitations  ont  des  fenêtres  sur  la  rue,  par 
lesquelles  vous  vous  êtes  peut-être  amusés 
maintes  fois  à  regarder  ce  qui  se  passait  dans  le 
voisinage  ;  perdant  ainsi  des  heures  précieuses 
dans  Toisiveté,  ou  dans  une  curiosité  vaine  et 
souvent  maligne.  Ici ,  rien  de  pareil  :  la  partie 
de  la  maison  qui  donne  sur  la  rue  n'est  qu'un 
mur  d'une  teinte  sombre  et  sans  aucun  jour. 
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Uoe  seule  petite  porte  y  est  percée;  mais  si 
vous  en  passez  le  seuil ,  Tintérieur  vous  dé* 
dommagerade  la  triste  apparence  de  Textérieur. 
Vous  entrez  dans  une  grande  cour  pavée  de 
marbre^  que  rafraîchit  une  fontaine  et  qu'om- 
bragent de  beaux  arbres.  D'un  côté  est  Tappar- 
tement  principal;  deTaulre,  un  péristyle  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  la  cour  y  et  garni  de 
lapis  et  de  coussins.  Ce  péristyle  est  le  salon 
d'été  des  Orientaux,  et  le  séjour  en  est  infini- 
ment agréable,  soit  à  cause  de  la  fraîcheur  de 
Tair,  soit  parce  que  l'éclat  de  la  lumière  du 
jour  y  est  adouci  par  la  verdure.  Les  apparte- 
ments intérieurs  sont  spacieux;  les  parquets  on 
sont  généralements  revêtus  de  marbre,  et  les 
murs  peints  à  la  fresque  (1).  Le  pourtour  des 
chambres  est  ordinairement  garni  de  tablettes , 
qui  supportent  de  la  vaisselle  de  porcelaine, 
des  pipes ,  etc. 

Telles  sont  les  maisons  de  Damas ,  et  en  gé- 
néral celles  des  villes  de  TOrient  :  elles  ne  dif- 
fèrent guère  entre  elles  que  par  leur  étendue 
et  leur  plus  ou  moins  de  magnificence.  Si  ce 


(4)  Sorte  de  peinture,  faîte  avec  des  couleurs  délayées 
dans  de  Teau ,  sur  une  muraille  recouverte  d*un  enduit. 
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mode  de  construction  donne  aux  ruas  an  as- 
pect sombre  et  monotone,  il  est  en.revandie 
favorable  au  calme  et  à  la  tranquillité  de  ia  vie 
privée. 

On  n'entend  presque  ancun  bruit  dans  les 
rues  do  Damas.  Nulle  voiture  n'y  circule.  Qwl- 
ques  charrettes ,  dont  les  roues  de  bois  ne  sont 
point  ferrées,  rompent  à  peine  ce  silence.  Si  de 
temps  à  autre  on  entend  le  pas  de  Tâne  d'un 
chrétien,  celui  d'un  chameau ,  d'une  mule ,  ou  , 
ce  qui  est  plus  rare  encore,  d'un  cheval,  il  n'y 
a  pas  là,  on  peut  le  penser,  de  quoi  troubler 
beaucoup  la  solennelle  gravité  du  Turc. 

Il  en  est  tout  autrement  aux  bazars,  qui 
sont  forts  beaux  et  fort  étendus;  plusieurs 
d'entre  eux  étant  couverts  d'un  toit,  sont  frais 
et  secs  dans  toutes  les  saisons.  Ici  9f  réunissent 
des  acheteurs  et  des  vendeurs  de  tous  les  pays, 
et  les  marchandises  do  Liverpool  s'y  trouvent 
à  côté  de  celles  des  Indes. 

Dans  les  bazars  du  Levant  chaque  objet  de 
commerce  se  vend  dans  une  place  particulière 
qui  lui  est  assignée.  Cherchez-vous  des  pan- 
.toufles?  on  vous  conduit  dans  une  longue  rue 
où  vous  ne  voyez  absolument  que  des  pantou- 
fles des  deux  côtés  et  dans  toute  la  longueur 
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du  passage;  Taspeci  en  est  précisément  le 
inéaie  que  celui  d'une  de  nos  foires  d'Europe. 
La  plus  petite  ruelle  de  boutiques  est  remplie 
d'acheteurs  ;  et  les  marchands  offrent  et  recom- 
mandent leur  marchandise  en  criant  à  haute 
voix  ;  c'est  une  scène  très-animée  et  fort  amu- 
sante. Les  habillements,  les  effets  de  literie ,  ou 
autres  objets,  se  vendent  assez  souvent  à  l'en* 
chère.  Dans  ce  cas-là ,  un  homme  parcourt  la 
rue  portant  sur  sa  tète  l'article  mis  en  vente , 
tandis  que  le  vendeur  crie  à  tue-tète  les  condi- 
tions du  marché.  Chaque  boutique  est  ouverte, 
de  façon  que  toutes  les  affaires  se  traitent  en 
public.  Celles  qui  effarent  le  spectacle  le  plus 
plaisant  sont  les  boutiques  oii  se  vendent  les 
habillements  tout  confectionnés.  Ici,  le  bon 
marché,  plutôt  que  la  mode,  est  pris  en  consi- 
dération. La  classe  pauvre  vient  s'y  fournir  de 
vêtements,  et  y  trouve  un  mélange  de  tous  les 
costumes  de  l'Orient.  On  essaie  chaque  différent 
article  de  toilette  au  milieu  du  passage,  ou  sur 
l'établi  du  tailleur;  les  oisifs  s'arrêtent  d'ordi- 
naire pour  offrir  leurs  conseils,  soitsur  la  qualité 
de  l'étoffe ,  soit  sur  la  façon. 

Quelquefois  une    procession     d'hommes   à 
cheval  s'efforce  de  se  faire  jour  au  travers  des 
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passages  étroits  du  bazar  ;  c'est  ainsi  qu'on  y 
promène  les  filous  pour  servir  d'exemple  au 
peuple. 

Nous  rencontrons  un  aussi  grand  nombre  de 
femmes  que  d'hommes  ;  mais  elles  sont  enve- 
loppées de  manière  à  ne  laisser  apercevoir 
aucun  de  leurs  traits  :  elles  font  tous  les  achats 
du  ménage.  Les  femmes  de  qualité  se  font 
suivre  au  bazar  par  leurs  esclaves  noires,  qui 
sont  tout  aussi  soigneusement  voilées  que  leurs 
maîtresses. 

Parmi  les  femmes  turques  et  grecques , 
plusieurs  sont  douées  dans  leur  jeunesse  d'une 
rare  beauté,  qui  est  encore  rehaussée  par  Téclat 
du  costume  oriental.  Les  longues  tresses  de 
leurs  cheveux  flottent  sur  leurs  épaules,  par- 
semées d  une  façon  toute  fanlastique,  de  fleurs, 
de  perles,  et  d'une  petite  monnaie  dor  véni- 
tienne nommée  sequin.  Une  veste  d'étoffe  de 
soie,  d'une  brillante  couleur  verte,  dont  les 
longues  manches  pendantes  et  fendues  juqu'au 
coude  laissent  apercevoir  des  bras  ornés  de 
bracelets  précieux,  retombe  sur  une  tunique 
de  moussehne  d'argent,  qu'un  schall  de  cache- 
mire attache  autour  de  la  ceinture  :  noxm  y 
voyons  briller  le  riche  poignard  que  les  femmes 
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d'un  rang  élevé  portent  oixlinaireoient  au  côté, 
et  dont  la  poignée  est  incrustée  de  pierres  fines. 
De  larges  pantalons  couvrent  la  jambe  jusqu'au- 
dessus  de  la  cheville^  qui  est  entourée  d'anneaux 
d'argent,  auxquels  pendent  fort  souvent  de 
petites  sonnettes  du  même  métal. 

Ce  costume  est  éclatant  en  effet  :  mais  ne 
vous  fait-il  pas  souvenir  des  paroles  du  Sei- 
gneur, qui,  en  parlant  deSalomon,  remarque 
que  les  lis  des  champs  sont  velus  plus  magni- 
fiquement que  ne  le  fut  ce  roi,  dans  toute  la 
gloire  et  la  pompe  de  l'Orient. 

Celte  parure  toute  extérieure  contraste  péni- 
blement avec  le  véritable  ornement  que  l'E- 
vangile recommande  aux  femmes,  et  qui  doit 
consister  dans  «  l'incorruptibilité  d'un  esprit 
paisible  et  doux,  qui  est  d'un  grand  prix  devant 
J)ieu.  » 

Nous  ne  trouvons  chez  les  femmes  de  l'O- 
rient ni  culture  de  l'esprit,  ni  développement 
de  l'intelligence  et  du  cœur,  ce  qui  seul  cepen- 
dant élève  l'humanité  au-dessus  de  toutes  les 
œuvres  sorties  de  la  main  du  Créateur.  Elles 
vivent  renfermées  dans  l'intérieur  de  leurs 
appartements;  là,  elles  passent  leurs  journées, 
étendues  sur  des  divans,  occupées  à  tresser  et 
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à  oroer  leurs  beaux  cheveux;  ou  biea  elles 
jouissent ,  dans  la  société  de  leurs  jeunes  com- 
pagnes^ des  plaisirs  du  bain  ;  elles  vont  prendre 
]  air  frais  sur  leurs  balcons ,  respirer  le  parfum 
des  fleurs 9  quelquefois  chanter  quelques  stan- 
ces d'un  poète  arabe ,  en  s'accompagnant  de  la 
guitare.  Hélas!  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
citer  de  mieux  de  la  vie  d'une  femme  de  TÛ- 
rient. 

Certains  arts  sont  poussés  loin  à  Damas.  Il 
s'y  fabrique  de  belles  toiles,  et  Fart  de  tremper 
Tacier  y  a  atteint  un  haut  degré  de  perfection; 
aussi  les  lames  d'épées^  de  sabres  et  de  cime- 
terres qui  sV  font,  sont-elles  très-recherchées. 
Le  beau  temps  n'est  point  encore  oii,  toute 
guerre  ayant  cessé,  ces  armes  meurtrières 
seront  changées  en  boyaux  et  en  utiles  instru- 
ments d'agriculture. 

Le  pacha  de  Damas  est  le  chef  de  la  cara- 
vane sainte,  que  nous  accompagnerons  dans 
peu  jusqu'à  La  Mecque;  il  porte  le  titre  très- 
respeclé  d'Émir-Hadji  (Hadji  signifie  pèlerinage, 
et  la  caravane  de  La  Mecque  ose  seule  prendre 
ce  nom).  Il  est  obligé  de  payer  une  forte  somme 
aux  Bédouins,  afin  de  s'assurer  un  libre  pas- 
sage à  travers  le  désert. 
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Mm  Damas  réclame  notre  atleoUon,  comme 
ayant  été  le  tbéfttre  d'un  événement  beaucoup 
plus  intéressant  pour  nous  :  je  veux  parler  de 
la  conversion  de.Saul,  plus  tard  nommé  Paul. 
11  se  hâtait  d  arriver  dans  cette  ville  pour  y  per- 
sécuter les  humbles  disciples  du  Seigneur  Jé- 
sus y  lorsqu'une  vQix  du  ciel  larrèta  dans  sa 
carrière  de  péché  y  et  le  contraignit  de  crier , 
dans  son  angoisse^  à  ce  Jésus  auquel  il  faisait 
une  guerre  aveugle  :  «  Seigneur  !  que  veux-lu 
que  je  fasse?  »  Apprenez  par  cet  exemple,  mes 
cbers  amis,  combien  il  est  vain  et  coupable  de 
vouloir  contester  avec  le  Créateur ,  et  combien 
il  est  peu  au  pouvoir  de  Tbomme  de  savoir 
quels  changements  le  jour  présent  amènera 
dans  sa  position  et  dans  ses  sentiments. 

Paul  quitte  Jérusalem  dans  toute  la  force  de 
la  jeunesse  et  de  la  santé,  orgueilleux  d'être 
porteur  des  lettres  du  souverain  sacrificateur  à 
toutes  les  synagogues;  ardent  à  poursuivre  les 
fidèles  qui  croient  au  Rédempteur  crucifié,  il 
n'imagine  aucune  puissance  capable  d'arrêter 
l'exécution  de  ses  desseins.  Avant  d'être  arrêlé 
par  le  bras  du  Tout-Puissant,  il  voyagea  l'es- 
pace de  plusieurs  lieues ,  tranquillement  et  sans 
obstacle;  déjà   il  approchait  de  la   ville  qui 
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devait  èlre  témoin  de  sa  rage  à  persécuter  les 
chrétieos;  mais  au  lieu  d'entrer  à  Damas,  fort 
de  son  pouvoir  et  de  son  orgueil,  il  y  arrive 
aveugle ,  avec  une  conscience  troublée ,  et  forcé 
de  recourir  à  l'assistance  de  ses  compagnons 
pour  pouvoir  continuer  sa  roule.  Dans  cette 
cité  même  où  il  avait  résolu  d'extirper  rÉvan- 
giie,  il  est  rendu,  par  la  puissance  de  TEsprit 
saint ,  le  prédicateur  le  plus  intrépide  de  ses 
vérités  éternelles.  N'oubliez  pas,  chers  amis, 
celle  leçon  importante. 

La  rue  qu'on  nomme  encore  aujourd'hui  la 
droite j  et  dans  laquelle  Paul  fut  conduit ,  est 
effectivement  aussi  droite  qu'une  flèche  ;  elle  a 
un  mille  de  longueur;  elle  est  large  et  bien 
pavée  ;  on  y  entre  par  la  route  de  Jérusalem. 

L'usage  d'exposer  les  impotents  ou  les  lé- 
preux à  la  porte  des  riches  subsiste  encore  dans 
les  villes  du  Levant;  on  en  voit  souvent  dans 
les  rues,  étendus  sur  une  natte,  ou  sur  un  petit 
lit  de  bois.  Les  aveugles  bordent  les^  avenues 
des  villes,  et  tâchent,  par  leurs  cris,  d'exciter 
la  pitié  et  la  charité  des  passants. 

Le  pachalik  de  Damas  comprend  presque 
toute  la  partie  occidentale  de  la  Syrie.  Borné  à 
l'ouest  par  l'Antiliban ,  il  setend  a  lest  jusqu'à 
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TEuphrale  et  au  désert,  renfèrmaDl  les  villes 
do  Damas,  de  Homs,  de  Hamat,  de  Paimyre  , 
de  Bolbec,  de  Jérusalem  et  de  Hébron. 

L'HAOURAN. 

Au  sud-est  de  Damas  s'étend  la  vaste  plaine 
de  THaouran.  Elle  est  traversée  par  les  pèlerins 
de  La  Mecque  pendant  les  premiers  jours  qui 
suivent  leur  départ  de  Damas,  et  se  déploie, 
dans  une  longueur  de  100  kilomètres,  jus- 
qu'aux montagnes  basaltiques  qui  bordent  le 
côté  oriental  du  lac  de  Génézareth.  Au  sud-est 
elle  se  perd  dans  le  grand  désert  de  Syrie  ;  à 
Test ,  une  chaîne  de  montagnes  de  50  kilomè- 
tres de  longueur  s'élève  au-dessus  de  la  plaine, 
et  sépare  du  désert  les  pays  cultivés  :  ce  sont 
les  Djebel  (hautes  montagnes)  de  l'Haouran, 
dont  les  belles  forêts  de  chênes  alternent  avec 
de  gras  pâturages.  Le  contraste  des  contrées 
cultivées  avec  le  désert  est  rendu  plus  frappant 
par  la  grande  beauté  de  ces  montagnes  et  de 
celles  de  Galaad ,  comme  aussi  par  la  richesse 
de  leurs  pâturages  et  des  plaines  qu'elles  sur- 
montent. 

Les  Druzes  ont  fondé  quelques  colonies  au 
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sdo  de  ces  moatagaes;  ils  y  onl  Mli  des  viHa- 

ges  y  daos  lesquels  ils  ont  des  chapelles  el;  des 

prêtres  9  et  peuveot  libremeot  profe^ffier  ieur 

culte. 

Sur  la  pente  occidentale  des  Djebel-Haoa* 
ran,  Burckardt  a  compté  plus  de  deux  cents 
villages  ruinés,  à  peu  de  distance  les  ans  des 
autres  y  tous  bâtis  en  basalte,  tous  noirs.  ji»e 
basalte  donne  à  THaouran  un  aspect  pariiez- 
lier  j  dont  la  singularité  est  accrue  par  Tabseillë 
de  tout  arbre  dans  les  plaines.  Là,  pas  une 
caverne  :  les  rochers  y  résistent  au  marteau. 
On  admire  dans  les  villages  des  portes  de 
basalte,  qui  ferment  très-exactement,  et  qui 
sont  munies  en  dedans  de  barres  de  la  même 
matière.  Aussi  les  Israélites  furent-ils  surpm, 
en  arrivant  dans  le  royaume  d'Og,  roi  de  Basan, 
à  la  vue  de  ces  villes  qui  étaient  entourées  de 
hautes  murailles ,  et  dont  les  portes  avaient  des 
barres  d'airain  (1). 

Au  pied  méridional  des  Djebel-Haouran  se 

(4)  M.  Brœm,  dans  sa  description  de  la  Terre-Sainte, 
fait  à  ce  sujet  la  remarque  suivante  :  «  Au  lieu  d'airain , 
il.  faut  probablement  lire  basalte ,  dont  le  nom  dérive 
d*une  racine  orientale,  qui  signifie  fer.  Celte  pierre 
contient  jiisqu'/i  20  p.  %  de  fer.  » 
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voient  les  vastes  ruines  grecques  et  romaines 
«le  Botsra.  Cette  ville  était  la  capitale  de  TArabie 
romai&âr  ou  Arabie  province  ^  et  malgré  sa 
décadence ,  elle  est  encore  le  plus  grand  des 
villages  de  THaouran. 

De  là,  en  tirant  vers  le  nord  du  côté  de 
Damas,  le  sol  incliné  est  couvert,  sur  50  kilo- 
mètres de  long  et  25  de  large,  de  grands  blocs 
d'un  basalte  noir.  Ces  innombrables  rochers, 
fendus  dans  toute  leur  hauteur,  escarpés,  sont  à 
leur  partie  supérieure ,  couronnés  d'un  grand 
nombre  d'arbres  isolés;  dans  le  labyrinthe  de 
leurs  gorges  croU  un  peu  de  gazon ,  et  l'eau  de 
pluie  s'y  rassemble  dans  des  citernes.  S'il  se 
trouve,  au  milieu  de  ce  chaos,  des  espaces  libres 
entre  ces  rochers  quelque  peu  distants  les  uns 
des  autres,  c'est  là  que  sont  les  pâturages.  Ce 
mngulier  assemblage  de  roches  a  fait  donner  le 
nom  de  Trachonite  (Luc,  lit,  1)  à  tout  le  pays 
«tué  au  nord*est. 

Le  sol  de  la  plaine  de  l'Haouran  est  une 
terre  sans  rochers,  et  presque  sans  cailloux, 
qui  produit  le  plus  beau  blé  de  la  Syrie.  Par- 
tout où  on  sème  le  froment,  il  rend  à  profusion 
si  les  pluies  ne  manquent  pas,  et  il  croit  à 
hauteur    d'homme.    Mais    dans    toute   cette 
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étendue  il  n'y  a  ni  arbre  ni  arbu&te  ;  le  dimat 
y  est  excessivement  chaud  et  sec.  Ainsi  qu# 
dans  le  désert,  les  habitants  y  manquent  d'eayx 
vives  et  de  bois^  font  du  feu  avec  de  la  fiente^ 
et  bâtissent  des  buttes  avec  de  la  terre  battue 
et  de  la  paille.  Cette  plaine  est  habitée  par  des 
Turcs,  des  Druzes  et  des  Arabes  cultivateurs.; 
Burckhardten  évalue  la  population  à  50,000  ou 
60,000  âmes.  Dans  les  pâturages,  les  herbi^ 
sont  si  hautes  et  si  abondantes  que  les  cm- 
vaux  s'y  fraient  avec  peine  un  chemin  ;  aussi 
THaouran  est- il  le  séjour  favori  des  Arabes- 
Bédouins.  Dès  le  mois  de  mai  la  plaine  est 
entièrement  couverte  de  leurs  bordes  vaga- 
bondes, qui  viennent  y  chercher,  pendant  Tété^ 
de  l'eau  et  des  pâturages,  et  y  faire  leurs  pro« 
vision  de  grains  pour  Thiver;  ils  y  demeurent 
jusque  la  fin  de  septembre.  S  ils  sont  en  paix 
avec  le  pacha,  ils  campent  tranquillement  dans 
les  environs  des  villages  et  des  puits;  s'ils  sont 
en  guerre  avec  lui ,  ils  se  bornent  à  occuper  le 
district  qui  est  au  sud  de  Botsra.  Les  extorsions 
de  ces  bandes  pillardes,  jointes  à  la  rapacité 
du  gouvernement  et  à  celle  des  scheiks,  ren- 
dent si  insupportable  le  séjour  de  celte  plaine 
fertile,  que  des  émigrations  continuelles  y  ont 
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Heu  ;  et  c'est  probablement  par  la  même  raison 
qu'on  ne  voit  dans  les  villages ,  ni  vergers,  ni 
jardins,  même  pour  la  cullure  des  légumes. 
Peu  d'habilants  de  l'Haouran  meurent  dans  le 
village  qui  les  a  vu  naître. 

Lhospilalilé  envers  les  cirangers  est  un  trait 
caractéristique  des  mœurs  de  cette  contrée, 
comme  de  celles  du  Bédouin.  Dans  chaque 
village  il  y  a  un  medhafCy  ou  espèce  de  khan, 
où  tous  les  étrangers  sont  reçus  et  traités  gratis  : 
le  scheik  reçoit  une  contribution  publique  pour 
payer  celte  dépense.  Un  habitant  de  THaouran, 
qui  entreprend  un  voyage  de  quelques  jours 
ne  songe  nullement  à  prendre  sur  lui  un  seul 
para;  car  il  est  sûr  d'être  bien  accueilli  dans 
tous  les  villages,  et  d'y  être  mieux  traité  peut- 
être  qu'il  ne  se  traite  chez  lui.  Tout  voyageur 
peut  aussi  en  toute  confiance,  demander  Thos- 
pitalilé  pour  une  nuit,  dans  quelque  maison  que 
ce  soit:  dès  qu'il  a  mis  pied  à  terre,  on  lui 
étend  une  natte,  on  lui  fait  du  café,  et  on  ne 
tarde  pas  à  le  convier  au  déjeuner  ou  au 
dtner. 
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Avec  une  escorte  d'Arabes  armés  de  mous- 
quets et  de  longues  piques ,  nous  nous  ache- 
minons du  côté  de  Palmyre,  à  moins  de  frais 
cependant  que  lady  Rester  Stanhope,  qu'on  dit 
avoir  dû  payer  plus  de  douze  mille  francs  la 
permission  de  visiter  ces  ruines  célèbres.  Il  est 
toujours  expédient,  dans  un  pays  comme 
celui-ci,  de  revêtir  un  extérieur  de  peu  d'ap- 
parence ,  a6n  d'exciter  d'autant  moins  la  cupi- 
dité des  voleurs.  Aussi  les  voyageurs  les  plus 
prudents,  ont-ils  pour  des  expéditions  de  ce 
genre,  chargé  tout  leur  bagage  sur  leurs 
épaules,  le  faisant  consister  simplement  en  un 
manteau  de  peau  de  mouton ,  dont  la  laine  est 
tournée  en  dedans ,  et  dont  l'extérieur  est  peint 
en  rouge  avec  de  l'ocre,  et  soigneusement 
graissé,  pour  garantir  de  la  pluie.  Figurez- 
vous  que  nous  voilà  revêtus  de  cet  accoutre- 
ment, et  galopant  dans  la  plaine  avec  nos 
compagnons  du  désert.  Ils  ont  tous,  outre  leur 
mousquets,  leurs  yatagans  et  leurs  pistolets,  une 
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lance  d'an  bois  mince,  souple  et  dor ,  semblable 
à  nn  long  roseau.  Celte  lance,  leur  arme  princi- 
pale, est  décorée  de  bonppes  flottantes  et  de 
cordons  de  soie;  ils  la  tiennent  ordinairement 
dans  la  main  droite,  le  fer  regardant  le  ciel, 
et  l'autre  extrémité  touchant  presque  à  terre; 
mais  quand  ils  lancent  leurs  chevaux  au  galop, 
ils  la  brandissent  horizontalement  au-dessus 
de  leur  tète ,  et  dans  leurs  jeux  militaires 
ils  la  lancent  à  une  distance  énorme,  et  vont  la 
ramasser  sans  quitter  la  selle  et  en  se  penchant 
jusqu'à  terre. 

Nos  haltes  ont  ordinairement  lieu  à  quelque 
station  de  Bédouins.  Au  troisième  jour  nous 
arrivons  au  camp  du  scheik  qui  nous  à  fourni 
notre  escorte.  A  notre  arrivée,  ce  camp  pré- 
sente une  scène  animée  :  de  tous  côtés  des 
enfants  sont  occupés ,  avec  des  chiens ,  à 
chasser  aux  perdrix.  Cet  oiseau  abonde  dans 
ces  plaines,  et  dans  cette  saison  les  perdreaux, 
ne  pouvant  encore  voler  qu'à  de  petites  dis- 
tances ,  deviennent  une  proie  facile  pour  les 
jeunes  chasseurs.  Nous  trouvons  le  scheik  et 
ses  deux  fils  avec  environ  trente  chefs  arabes 
de  divers  camps,  tous  assis  autour  d'un  im- 
mense feu ,  et  l'on  nous  invite  avec  affabilité  à 
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» 

y  prendre  pldce.  A  mesure  que  la  soirée  s'a- 
vance,  il  arrive  au  scheik  de  nouveaux  hôtes. 
On  apporte  quelques-unes  des  perdrix  que 
les  enfants  ont  prises;  on  les  rôtit,  et  nous  en 
recevons  notre  part  des  mains  du  scheik,  qui 
;e<te  à  ses  différents  hôt^  soit  une  aile,  soit 
une  cuisse,  etc.  Ensuite  on  nnet  devant  nous 
du  miel  et  du  beurre,  et  il  est  assez  amusant 
d'observer  Thomme  qui  reçoit  Tordre  de  mêler 
pour  notre  usage  ces  deux  ingrédients  :  il  s'en 
acquitte  en  les  remuant  avec  ses  doigts,  et  se 
montre  aussi  habile  à  les  consommer  qu'à  en 
opérer  le  mélange;  car  pour  se  payer  de  sa 
peine,  il  en  mange  la  moitié.  Un  mouton  rôti 
tout  entier  et  un  plat  de  pilau  complètent  notre 
souper.  Comme  marque  particulière  de  faveur, 
les  vieillards  donnent  à  ceux  qui  les  entourent 
leurs  os  à  moitié  rongés;  ils  accompagnent 
cette  politesse  d'un  compliment  passé  chez  eux 
en  proverbe  ^t  qui  en  perpétue  Tusage. 

Au  coucher  du  soleil,  toute  l'assemblée  est 
appelée  à  la  prière,  par  un  homme  placé  en 
dehors  de  la  tente,  qui«en  annonce  Theure  do 
la  même  manière  qu'on  le  fait  du  h^ut  des 
minarets  des  moquées.  Tous  les  hommes, 
pour  suppléer  à  l'eau  qui  est  rare,  font  leurs 
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ablations  avec  dfi  sable  9  dont  ils  8e  froUent  le 
visage;  puis  se  mettant  tons  sur  une  ligne,  ils 
se  prosternent  et  baisent  la  terre,  la  face  tour- 
née du  côté  de  La  Mecque. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  sept  jours  d'une  mar- 
cfee  fatigante  à  travers   un  désert  aride,  que 
nous  arriverons  à  ces  ruines  si  célèbres  et  tant 
luimipées.  Nous  ne  trouvons  sur  notre  route 
que  quelques    villages  pauvres  et  solitaires, 
placés  sur  un  sol  qui  paraît  produire  à  peine 
de  quoi  nourrir  les  troupes  de  gazelles  qui  s'en- 
fuient à  notre  approche.  Dans  les  dernières  vingt- 
quatre  heures  de  notre  marche,  la  plaine  toujours 
unie  et  sablonneuse,  sans  arbres,  sans  eau,  se 
resserre  et  n'a  plus  que  dix  milles  de  largeur. 
EUe  est  bornée  à  droite  et  à  gauche  par  une 
dbftîne  de  montagnes  stériles ,  qui ,  à  la  distance 
d'environ  deux  milles  de  Palmyre ,  semblaient 
se  joindre  et  fermer  la  plaine.   Hais  arrivés  à 
Têfulroit  même  où  les  montagnes  paraissaient 
se  réunir,  nous  apercevons  une  vallée  qui  s'ou- 
vre devant  nous  et  dans  laquelle  on   voit 
encore  les  restes  d'un  aqueduc  qui  conduisait 
autrefois  l'eau  à  la  ville.  Des  deux  côtés  s'élè- 
vent des  tours  carrées  d'une  hauteur  considé- 
rable. A  peine  avons-nous  passé  ces  monuments 
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vénérables,  que  les  montagnes ,  se  séparant 
de  nouveau  y  découvrent  à  nos  yeux  une  in- 
nombrable quantité  de  ruines ,  et  derrtère  ces 
mêmes  ruines,  vers  le  fleuve  d^Euphrate,  se 
[HTolonge  à  perte  de  vue  une  immense  étendue 
de  désert  sans  le  moindre  objet  animé;  il  est 
impossible  d'exprimer  ce  que  Tâme  éprouve 
devant  un  pareil  spectacle.  Ces  ruines  de  Ifàir 
myre  sont  d'une  rare  beauté ,  et  sapérieures 
à  toutes  celles  que  renferme  la  Grèce  ou  llt^e. 
Vous  vous  étonnez  avec  raison  qu'oa  ait 
choisi  un  lieu  aussi  aride  pour  y  construire  une 
ville  aussi  magnifique;  il  est  probable  que  de  fort 
belles  sources  d'eau  qui  y  jaillissent  encore  ont 
primitivement  attiré  quelques  habitants  dans 
cet  endroit;  puis  sa  position  même  sera  deve- 
nue l'occasion  de  son  pouvoir  et  de  sa  richesse; 
car  elle  est  placée  sur  la  route  la  plus  directe 
pour  le  transport  des  marchandises  qui  vien- 
nent de  rinde  par  le  golfe  Persique,  ainsi  que 
de  celles  qu  on  amène  par  TEuphrate  dans  la 
Phénicie  et  dans  l'Asie  Mineure.  On  croit  qu'elle 
fut  fondée    par   Salomon   (1).    Palmyre  fat 


(1)  On  peut  regarder  comme  certain  que  Palmyre  est  le 
nom  grec  de  cette  ville  de  Tadmor  que  Salomon  bâtit  «  au 
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d'abord  assiégée  ^  puis  prise  et  pillée  par 
l'empereor  romain  Aurélien.  Zénobie,  qui  en 
était  alors  la  reine  ^  finit  ses  jours  à  Rome. 

Les  seuls  vestiges  de  vie  qui  existent  aujour- 
d'hui dans  les  ruines  de  cette  ville  jadis  si  com- 
merçante^ sont  une  trentaine  de  huttes  en  terre, 
habitées  par  des  Arabes.  Ce&  misérables  huttes 
placées  au  milieu  de  la  cour  d'un  superbe  tem- 
ple antique^  contrastent  péniblement  avec  la 
magnificence  et  la  puissance  d'un  peuple  qui, 
parvenu  à  une  civilisation  très-avancée,  n'existe 
plus,  depuis  des  siècles,  que  dans  la  poussière 
des  tombeaux.  Qu'est-ce  qui  pourrait  nous 
montrer  d'une  manière  plus  frappante  la  vanité 
des  richesses  et  Tinstabilité  des  choses  de  cette 
terre  !  Quelques  pauvres  Arabes  vivent  chéli- 
vement  là  où  l'opulence  et  la  grandeur  ont 
régné  ;  ils  plantent  quelques  oliviers  et  sèment 
quelque  peu  de  grain,  à  peine  suffisant  pour 
leur  chétive  subsistance ,  sur  un  sol  jadis  si 
florissant  par  son  commerce.  Us  ne  possèdent 
que  quelques  brebis  et  quelques  chèvres,  qu'on 

désert  »  (1  Rois  IX,  18,  et  2  Chron. ,  VIII,  4).  Eu  effet, 
Palmyre  est  une  tradactioa  du  nom  hébreu  de  Tadmor, 
qui  est  encore  aujourd'hui  celui  que  les  Arabes  donnent  à 
ces  ruines  célèbres. 
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voit  chercher  avec  peine  leur  nourriture  dans 
ce  désert^  qui  s'étend  plus  loin  que  la  vue  ne 
peut  se  porter.  Malgré  leur  extrême  pauvreté, 
ils  doivent  payer  un  tribut  aux  Bédouins,  qui, 
en  retour,  les  protègent  de  temps  en  temps 
contre  les  Turcs,  mais  qu'ils  ont  d'ailleurs  plus 
d  un  sujet  de  redouter.  Toutes  les  femmes  de 
cette  petite  peuplade  sont  voilées;  elles  colorent 
leurs  doigts  avec  du  henné  (1);  leurs  lèvres 
sont  teintes  en  bleu;  leurs  sourcis  sont  noirs; 
leurs  nez  et  leurs  oreilles  sont  ornés,  ou  plutôt 
défigurés  par  de  grands  et  pesants  anneaux 
d'or  ou  de  cuivre. 

Jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  ces  belles 
ruines.  Nous  n'oublierons  pas  facilement  ces 
palais  dont  il  ne  reste  que  les  cours  et  les  mu- 
railles, ces  temples  renversés,  ces  colonnes 
rangées  en  files  tellement  prolongées,  que, 
semblables  à  des  allées  d'arbres ,  elles  fuient 
sous  l'œil  dans  le  lointain  ;  colonnes  dont  la 


(1)  Coutume  générale  dansTOrienl,  et  qui  règne  même 
chez  les  plus  pauvres.  Le  henné  est  un  arbrisseau  dont 
on  fait  sécher  les  feuilles  sur  une  plaque  de  cuivre  ;  puis 
on  les  réduit  en  une  poudre  extrêmement  fine,  avec  la- 
quelle on  forme  une  espèce  de  pommade  d'une  belle  cou- 
leur de  brique. 
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seule  base  surpasse  la  hauteur  d'un  bomme. 
Mais  il  faut  les  quitter  et  cheminer  sousTescorte 
de  DOS  Arabes  jusqu'à  Alep. 

ROUTE  DE  PALMYRE  A  ALEP. 

Nous  ne  rencontrons  d'autres  lieux  de  halte 
que  les  camps  d'Arabes^  jusqu'à  notre  arrivée 
à  Homs,  l'ancienne  Émèse.  Cette  ville,  jadis 
place  forte  et  très-peuplée  ^  n'est  qu'un  assez 
gros  bourg  ruiné,  où  l'on  ne  compte  pas  plus 
de  deux  mille  habitants.  Il  y  réside  un  aga,  qui 
tient,  à  titre  de  sous-ferme,  du  pacha  de  Damas, 
toute  la  contrée  jusqu'à  Palmyre.  40  ou  50 
kilomètres  plus  loin  nous  trouvons  Hamat, 
célèbre  en  Syrie  par  ses  roues  hydrauliques. 
Le  chemin  qui  y  conduit  de  Homs  est  encore 
un  désert,  jusqu'au  village  de  Rastan  ou  Res- 
toun  :  là  rOronte,  avec  le  pont  qui  le  traverse 
et  quelques  arbres  qui  le  bordent,  un  moulin, 
une  chute  d'eau  et  les  ruines  «d'un  couvent, 
forment  par  leur  rapprochement  un  passage 
d'un  effet  pittoresque. 

Hamat  est  situé  dans  une  vallée,  sur  les 
deux  rives  de  l'Oronte,  qui .  communiquent 
ensemble  par  quatre  ponts.  Burckhardt  évalue 
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sa  population  à  30,000  habitants.  Aa  milieu 
de  la  ville  est  une  élévation  considérable,  de 
forme  carrée,  sur  laquelle  se  voyait  autrefois 
une  citadelle.  Les  maisons  y  sont  en  général 
construites  en  terre  détrempée,  et  n'ont  qu'âne 
chétive  apparence.  On  y  compte  treize  mos- 
quées; maïs  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à 
Hamat,  ce  sont  ses  roues  hydrauliques.  Elles 
ont  jusqu'à  10  mètres  de  diamètre.  La  circo»^ 
férence  de  ces  roues  est  formée  par  des  àugets 
disposés  de  cette  façon ,  qu'en  passant  dans  le 
courant  du  fleuve  ils  se  remplissent  d'eau,  et 
qu'en  arrivant  au  zénith  de  la  route  ils  se  dé- 
gorgent dans  des  aqueducs  de  pierre,  étevés 
sur  des  arches  au  niveau  de  la  colline ,  et  d'où 
l'eau  se  rend  par  des  canaux  dans  les  bains 
publics  et  particuliers. 

Le  principal  commerce  de  Hamat  est  celui 
qui  se  fait  avec  les  Arabes  du  désert,  qui 
viennent  y  acheter  leurs  tentes  et  leurs  man- 
teaux de  lain#.  Le  pacha  de  Damas ,  dans  le 
but  de  tenir  la  ville  en  respect,  y  entretient 
habituellement  une  garnison  de  400  à  500 
cavaliers. 

Dans  toute  cette  partie  de  la  Syrie,  le  sol  est 
très-propre  à  la  culture  du  froment  et  du  coton  : 
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mais  tes  fréquentes  rapines  des  Arabes  y  fonl 
languir  l'agricaltare.  Toutefois,  la  partie  occi- 
dmifale  du  territoire  de  Hamat  est  considérée 
comme  Je  grenier  de  la  Syrie  septentrionale; 
omis  rianombrable  quantité  de  souris  dont  le 
pays  est  infi^sté  cause  fréquemment'la  perte  de 
récoltes  eatières  ;  d'ailleurs,  les  moissons  qu'on 
y  fait  ne  peuvent  jamais  entrer  en  comparaison 
avec  celles  de  l'Haouran. 

La  f  ivière  arrose  un  grand  nombre  de  jar* 
dins  situés  sur  ses  rives,  et  qui  sont,  pour  la 
plupart,  inondés  en  hiver  ;  ceux  dont  la  posi- 
tion est  plus  élevée  sont  arrosés  au  moyen  de 
roues  hydrauliques. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  Hamat  était  la 
capitale  de  l'ancien  pays  de  Hamath ,  dont  le 
roi  envoya  des  présents  à  David  et  traita  al^ 
liaace  avec  lui,  après  que  celui-ci  eut  vaincu  le 
roi  de  Tsoba  (  2  Sam. ,  VIII,  9). 

Au  lieu  de  suivre  au  travers  du  désert  le 
d^emin  des  caravanes ,  qui  passe  par  Mara  , 
nous  traversons  la  petite  chaîne  de  montagnes 
rocheuses  appelée  Djebel-Bieha,  pour  noua 
rendre  à  Kalaat-Seidjar ,  ancienne  place  forte , 
qui  paraît  avoir  été  bâtie  du  temps  des  Sarra- 
sins., et  qu'habitent  maintenant  quelques  cen- 
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taines  defemilles  de  paysans;  puis  nous  ren« 
irons  dans  ia  vallée  de  FOronte.  Après  avoir 
passé  la  rivière  sur  un  pont  de  treize  arches , 
nous  arrivons  en  peu  d'heures  à  Kaiaat-^*-Bf  e- 
dyk.  On  croit  que  cette  ville  occupe  remplace- 
ment de  l'ancienne  Apamée^  où  Séleucus  Nicaior 
taiait  cinq  cents  éléphants ,  et  où  les  rois  de 
Syrie  cantonnaient  leurs  troupes,  à  cause  du 
fourrage  abondant  qui  s'y  trouve.  L'ancienne 
ville  fut  détruite  par  un  tremblement  de  ^terre  ^ 
en  11S7. 

Toute  la  vallée  de  l'Oronte  porte  aujour- 
d'hui le  nom  d'EI-Ghab.  Elle  s'étend  entre  les 
monts  Anzaïriques  à  l'occident  et  les  Djebel- 
Schachsabou  à  l'orient.  Des  hordes  de  Turcoj 
mans  y  paissent  leurs  troupeaux ,  et  nous  y 
trouvons  aussi  une  race  d'Arabes  appelée  Arab- 
el-Gbab  ;  ils  vivent  en  hiver  dans  quelques  vil- 
lages dispersés  çà  et  là,  et  ne  cultivent  que  les 
terres  contiguës  à  leurs  habitations.  A  l'appro- 
che de  l'été  ils  se  retirent  avec  leurs  troupeaux 
dans  les  montagnes  de  l'est,  pour  y  chercher 
des  pâturages  et  pour  éviter  les  moustiiques , 
qui,  dans  cette  saison,  infestent  la  vallée. 

Howasch ,  où  nous  passons  la  nuit ,  est  le 
principal  village  d'El-Gbab;  il  ne  contient  qu'en- 
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vifOQ  140  bottes  d$  terre  couvertes  de  ro- 
seaux; il  est  situé  près  d'un  petit  lac,  formé 
par  un  ruisseau  qui  descead  des  montagnes,  et 
ses  environs  sont  sujets  à  de  fréquentes  inon- 
dations. Les  habitants  cultivent  du  dourba  et 
du  froment,  et  ils  nourrissent  de  nombreux 
troupeaux  de  buffles.  Non  loin  de  Howasch,  le 
petit  lac  El-Jaki  fournit  à  ces  familles  un  objet 
de  commerce  assez  considérable;  c'est  un  pois- 
son qui  y  abonde ,  et  que  sa  couleur  fait  appe- 
ler poisson  noir.  La  pèche  se  fait  de  nuit,  aux 
flambeaux ,  dans  de  petits  bateaux  qui  peuvent 
contenir  de  cinq  à  six  hommes  armés  de  longs 
harpons.  Les  flambeaux  attirent  les  poissons  en 
si  grand  nombre ,  qu'en  jetant  le  harpon  au 
hasard,  les  pécheurs  remplissent  leur  bateau 
avant  le  retour  du  jour.  On  sale  ces  poissons 
sur  place  et  on  les  transporte  dans  toute  la  Sy- 
rie, où  les  catholiques  grecs  les  achètent  et  en 
font  une  grande  consommation  dans  leurs  jeû- 
nes longs  et  multipliés.  On  trouve  aussi  dans 
ce  lac  des  carpes,  que  Ton  prend  au  filet  et  qui 
se  vendent  aux  Turcs  de  Hamat  et  de  Homs.  Le 
lac  n'a  que  4  mètres  d^  profondeur ,  et  dans 
une  heure  et  demie  on  peut  en  faire  le  tour. 
Toute  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Djebel- 
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Rieha  esl  couverte ,  depuis  Kalaat-Seîdjar  jus- 
qu'à Rieha  ,  de  ruines  d'anciennes  villes ,  dont 
quelques-unes  paraissent  avoir  été  grandes  et 
belles.  Burckhardt  y  a  découvert  de  nombreu- 
ses cavernes  et  des  grolles  sépulcrales  qui  ren- 
fermaient des  sarcophages  grossiers.  —  Encore 
seize  heures  de  marche,  et  nous  arrivons  à 

ALEP  OU  HALEB. 

Celte  ville,  si  riche  et  si  commerçante, 
n'existe  plus  telle  qu'elle  était  il  y  a  quelques 
années.  Au  mois  d'août  1822,  une  de  ces  ter- 
ribles convulsions  de  la  nature  auxquelles  la 
Syrie  fut  de  tout  temps  exposée ,  a  transformé 
Alep  et  tout  son  pachalik  en  un  théâtre  de 
ruine  et  de  désolation.  Nous  possédons  une  re- 
lation de  cet  affreux  tremblement  de  terre, 
par  H.  Parker,  consul  anglais  à  Alep,  qui  se 
trouvait  alors  dans  la  ville  d'Antioche ,  et  par 
son  frère,  qui  était  à  Alep  l'agent  de  la  société 
biblique  britannique  et  étrangère. 

Voici  ce  qu'ils  en  écrivaient  : 

TREMBLEMENT  DE   TERRE   DE    182S. 

((  Le  13  août,  à  neuf  heures  et  demie  du 
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))  soir^Alep^  Antioclie,  toutes  les  villes  et  toas 
»  les  villages^  ainsi  qae  toutes  les  habitations 
))  isolées  de  ce  pachalik,  et  quelques  villes 
»  des  pachaliks  voisins ,  ont  été,  dans  l'espace 
»  de  dix  à  douze  secondes,  totalement  détrui-* 
))  tes,  et  réduites  en  un  amas  de  pierres  et  de 
»  débris.  Dans  cette  effroyable  catastrophe  ont 
»  péri  au  moins  20,000  êtres  humains,  c'est-à-- 
»  dire  environ  le  tiers  de  la  population ,  et  ub 
»  nombre  égal  de  personnes  ont  été  mutilées 
»  ou  blessées. 

))  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  juste 
»  des  scènes  d'horreur  de  cette  nuit  épouvanta- 
»  ble.  L'obscurité  profonde  qui  régnait,  la  vio- 
))  lence  et  la  continuité  des  secousses,  les 
»  craquements  des  murs  qui  s'écroulaient,  les 
»  cris,  les  gémissements^  les  hurlements d'ago- 
»  nie  et  le  désespoir  qui  se  firent  entendre 
)j  pendant  celte  longue  nuit,  forment  un  tableau 
))  dont  rhorreur  surpasse  toute  description. 
»  Lorsqu'enfin  parut  le  jour ,  et  que  le  retour 
»  de  la  lumière  permit  à  tant  de  malheureux 
»  de  quitter  les  lieux  dans  lesquels  ils  avaient 
»  été  providentiellement  préservés,  un  specla- 
»  de  des  plus  saisissants  s'offrit  à  nos  yeux.  On 
»  vit  un  grand  nombre  de  créatures ,  élrangè- 
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»  res  jusqu'alors  aa  besoin  de  la  prière»  se 
»  prosteraer  en  terre  ou  s'agenouiller  pour 
»  adorer  leur  Créateur.  Plusieurs  acœuraient 
»  se  jeter  dans  les  bras  de  leurs  compagnons 
))  d'infortune,  se  félicitant  mulaellement  d'a- 
^})  voir  été  sauvés.  La  joie  et  Tamour  fraternel 
»  animaient  chaque  visage.  Mais  à  mesure  que 
»  le  jour  avançait  et  que  les  rayons  du  soleil 
i>  acquéraient  leur  intensité  accoutumée ,  ces 
»  pauvres  malheureux  étaient  peu  à  peurappe- 
»  lés  au  sentiment  des  besoins  de  toute  espèce 
»  dont  ils  allaient  être  assaillis ,  et  devenaient 
)}  enfin  pleinement  sensibles  à  toute  l'étendue 
»  de  leur  malheur.  )) 

H.  Benj.  Parker  écrit  : 

«  Au  commencement  de  cette  af&euse  cata- 
ï>  strophe  j'étais  endormi  sur  la  terrasse  d'un 
))  ami  intime,  qui  fut,  ainsi  que  toute  sa  fa- 
»  mille,  miséricprdieusement  préservé.  Une 
))  demi-^heure  avant  la  grande  secousse,  nous 
»  en  sentîmes  une  assez  légère ,  ce  qui  me  fit 
»  prendre  la  précaution  d'éloigner  mon  lit  d'un 
))  très-haut  mur  près  duquel  il  avait  été  placé. 
))  Je  fus  bientôt  réveillé  par  la  chute  du  mur 
))  sur  la  place  même  que  mon  lit  avait  occu- 
»  pée.  Je  m'élançai  de  ma  couche,  et  sans 
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»  prendre  let^ps  de  mliabiller,  je  ooe  préci-* 

»  pitai  dans  la  maison  qui  s'enfonçait  de  tous 

»  côtés.  Y  rester  ou  prendre  la  fuite  ^ans  les 

»  rues  à  travers  les  édifices  croulants^  me  pa-* 

»  raissait  également  dangereux.  Je  recomman- 

»  dai  mon  âme  à  Dieu,  et  pris  enfin  ce  derni^ 

»  parti.  L'c^scurité  et  les  nuages  de  poussière 

»  dont  l'atmosphère  était  chargée,  m'empéchè- 

»  rent  de  vdr  les  pierres  et  les  débris  qui 

»  étaient  en  partie  tombés  de  la  maison ,  et 

»  embarrassaient  l'escalier;  de  sorte  que  je 

»  bronchai  et  allai  tomber  dans  la  cour  sur 

»  un  cadavre.  A  moitié  mort  d'effrd  et  d'an- 

»  goisse,    comment    exprimerai-je   ce    que 

»  j'éprouvai  dans  ce  moment,  ignorant  sur 

»  quel  corps  j'étais  tombé?  J'appris  plus  tard 

»  que  c'était  celui  d'un  fidèle  domestique,  qui 

»  une  seconde  auparavant  descendait  l'escalier, 

»  au  moment  où  quelques  pierres  d'une  mai- 

»  son  turque  attenante  s'étaient  détachées  et 

})  l'avaient  atteint  dans  leur  chute.  Je  quittai  le 

»  lieu  de  cette  triste  scène,  et  semblable  à  un 

»  homme  hors  de  sens,  je  courus  à  travers  les 

))  murs  croulants ,  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  ; 

»  mais  au  milieu  de  ces  rues  étroites  je  fus 

))  témoin  d'une  scène  plus  horrible  encore.  Les 
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»  lamières  d'ane  maison ,  dont  les  mars  laté- 

»  raax  v^aient  de  s'écrouler,  me  firent  voir 

»  des  hommes  et  des  femmescherchaot  à  s'ap- 

»  puyer  sur  les  ruines  de  leur  demeure,  et  ser- 

)>  rant  leurs  enfants  dans  leurs  bras  tremblants. 

»  Sous  mes  pieds  étaient  des  corps  mutilés^ 

»  tandis  que  les  cris  perçants  de  misérables  à 

»  demi  ensevelis  dans  les  décombres,  venaient 

»  retentir  à  mes  oreilles.  Des  Chrétiens ,  des 

»  Juifs  et  des  Turcs  imploraient  dans  leurs 

»  langages  divers  la  miséricorde  de  Dieu ,  dont 

»  quelques  minutes  auparavant,  peut-être,  ils 

»  ne  reconnaissaient  pas  la  puissance.  Epuisé 

»  par  la  fatigue,  troublé  par  ce  spectacle  déplo* 

))  rable ,  j'arrivai  à  la  porte  de  la  ville  nommée 

»  Bab*al-Furrago  ;  le  tremblement  de  terre  con- 

»  tinuait  encore.  Frissonnant  et  cruellement 

»  meurtri ,  le  corps  et  les  pieds  blessés ,  je  tom- 

»  bai  à  genoux  au  milieu  d'une  grande  foule 

»  de  peuple,  et  remerciai  le  Seigneur  de  m'a- 

»  voir  si  heureusement  retiré  des  bras  de  la 

»  mort.  Mais  la  porte  de  la  ville  était  fermée , 

»  et  nul  n'osait  hasarder  sa  vie  en  allant  sous 

»  la  voûte  pour  essayer  de  l'ouvrir.  En  implo- 

»  rant  encore  le  secours  de  mon  Créateur,  je 

»  me  jetai  vers  la  porte  et  sentis  dans  Tobscu- 
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»  rite  que  les  verroux  n'étaient  pas  mis ,  mais 

»  que  les  grandes  barres  de  fer  qui  la  tenaient 

»  fermée^  avaient  été  courbées  par  le  tremble- 

»  ment  de  terre.  Le  peu  de  forces  qui  me  res- 

»  taîent  encore  n  étaient  pas  suffisantes  pour 

»  les  redresser.  J'allai  chercher  les  gardes; 

>i  mais  ils  n'existaient  plus.  Je  tombai  de  nou- 

))  veau  à  genoux  devant  le  Tout-Puissant,  qui 

))  seul  pouvait  me  sauver  du  péril  imminent 

»  d'être  écrasé,  et  je  n'oubliai  pas  dans  ma 

»  prière  les  malheureuses  créatures  qui  m'en- 

»  touraient.  J'étais  encore  dans  cette  attitude, 

»  lorsque  quatre  ou  cinq  Turcs  s'approchèrent 

»  de  moi  et  joignirent  leurs  mains   pour  prier 

»  à  leur  manière ,  en  criant  à   haute  voix  : 

»  Allah ,  Allah!  Le  désir  de  ma  sûreté  person- 

))  nelle  et  de  celle  des  milliers  d'individus  qui 

»  se  '  pressaient  en  foule  aupt^  de  la  porte , 

»  afin  d'échapper  au  péril,  fit  que,  sans  ré- 

))  fléchir  davantage,  je  commençai  à  conjurer 

»  ces  Turcs  au  nom  de  Dieu,  de  m'aider  à  ou- 

»  vrir  la  porte,  afin  de  sauver  nos  vies  et  celles 

»  de  tant  d'individus  qpi  périssaient  à  chaque 

»  instant  sous  nos  yeux. 

»  Le  Seigneur  leur  inspira  du  courage  :  et  se 

»  munissant  de  grandes  jHerres,  conformément 
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»  à  meB  direaiîoDS,  ils  foroèreot  ea  peu  d'ins- 

D  tants  les  barres  et  ouvrirent  la  porte.  A  peine 

»  ravais*je dépassée,  qu'une  forte  secousse  la 

i>  brisa  en  mille  pièces,  et  plusieurs  juifs  fu- 

»  rent  écrasés  par  sa  chuta  Alors  commença 

»  une  nouvelle  scène  non  moins  touchante. 

»  Une  masse  de  peuple  s'élança  brusquement^ 

»  et  d'un  commun  accord  se  précipita  à  ge- 

»  noux  pour  rendre  grâces  à   Dieu  d'avoir 

»  édiappé  à  la  mort;  mais  les  premiers  trans- 

)>  ports  de  joie  une  fois  passés,  le  souvenir  des 

»  amis,  des  parents  ensevelis  dans  la  ville  ou 

»  encore  en  danger  de  l'être,  fit  éclater  cette 

»  multitude  en  lamentations  et  en  regrets  si 

»  amers,  que  la  personne  la  plus  insensible 

»  en  aurait  été  pénétrée  de  douleur. 

»  Je  me  traînai,  aussi  bien  que  je  le  pus, 

»  l'espace  d'une  trentaine  de  pas ,  jusqu'à  on 

»  endroit  occupé  par  un  groupe  de  gens  qui 
»  s'étaient  sauvés  des  faubourgs ,  d'où  aucune 

»  porte  ne  les  avait  empêchés  de  fuir.  Là  je 

»  tombai  à  moitié  mort  de  froid  et  de  la  dou- 

»  leur  que  me  causaient  les  blessures  que 

))  j'avais  reçues.  Deux  ou  trois  de  ces  person- 

»  nés  me  reconnurent  dans  ce  fâcheux  état  et 

»  me  donnèrent  aussitôt  un   manteau  et  un 
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»  peu  d'eau.  Je  passai  toute  la  nuit  dans  Tan- 
»  goisse  et  la  prière.  Le  lendemain  matin  de 
»  bonne  heure ,  quelques  personnes  charitables 
»  me  conduisirent  sur  un  âne  dans  le  jardin  le 
»  plus  proche ,  afin  que  j'y  fusse  à  Tabri  sous 
»  Tombre  des  arbres.  Il  n'y  avait  pas  longtemps 
»  que  j'y  étais,  lorsque  IMi»  Derchier,  interprète 
»  français ,  m'y  rejoignit  et  me  donna  Theu- 
»  reuse  nouvelle  que  tous  les  Européens,  à 
))  Texception  d'un  petit  garçon,  avaient  été 
»*  sauvés,  quoique  plusieurs  fussent  aussi  mal- 
»  traités  que  je  l'étais  moi-même.  » 

Telles  sont  les  effroyables  calamités  auxquel- 
les tant  de  lieux  sont  exposés.  Comptons ,  s'il 
est  possible,  à  mesure  que  nos  pieds  pénètrent 
au  milieu  de  lointaines  contrées,  tous  les  avan- 
tages que  nous  possédons  dans  la  nôtre.  Avan- 
tage d'habiter  des  lieux  exempts  de  ces  terri- 
bles bouleversements  de  la  nature;  avantage 
de  l'éducation;  avantage  surtout  d'être  nés  à 
la  lumière  de  l'Ëvangile,  qui  seul  nous  dév(»le, 
au  milieu  des  vicissitudes  de  cette  vie,  l'éternité 
vers  laquelle  nous  avançons,  et  nous  montre 
un  moyen  d'être  réconciliés  avec  ce  Dieu  dont  les 
jugements,  souvent  terribles,  révèlent  la  juste 
indignation.    Apprécions    ces    bienfaits ,    et' 
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demandons  des  cœnrs  renaplis  de  reconnais- 
sance. 

Pendant  les  temps  de  la  richesse  d'Alep ,  les 
productions  des  Indes  et  de  la  Perse  y  étaient 
apportées  par  les  grandes  caravanes  de  Bas* 
scH'a  et  de  Bagdad.  Elle  était  le  marché  de  TAr- 
ménie^et  avait  des  communications  conlinuelles 
avec  La  Mecque  et  l'Egypte,  par  le  moy^  de 
Damas. 

La  plaine  d'AIep  est  entourée,  à  la  distance 
de  quelques  milles ,  par  un  cercle  de  peikés 
collines,  qui ,  bien  que  dépourvues  d'arbres ,  et 
généralement  incultes,  fournissent  de  bons  pâ- 
turages aux  chèvres  et  aux  moutons. 

La  ville  est  traversée  par  la  rivière  Kovirik, 
dont  le  cours  est  lent  et  silencieux.  Une  grande 
quantité  d'eau  en  est  détournée  pour  arroser 
les  nombreux  jardins  des  environs;  si*  bien 
qu'en  été  le  lit  de  la  rivière  est  presque  à  sec; 
mais  en  hiver,  on  lorsque  les  pluies  sont  abon- 
dantes ,  elle  s'enfle  et  devient  un  fleuve  formi- 
dable. Dans  cette  saison,  de  grandes  troupes 
de  cigognes  tiennent  visiter  Alep  et  prendre 
possession  de  ses  jardins. 

Au  temps  des  croisades,  l'an  1123,  la  crue 
subite  des  eaux  devint  funeste  aux   armées 
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européennes  qui  assiégeaient  Âlep.  Le  siège 
avait  duré  huit  jours  et  la  place  était  sur  le 
point  de  se  rendre ,  lorsque  la  rivière  s'éleva 
inopinément;  franchit  ses  bords  y  emporta  les 
tentes,  avec  une  quantité  considérable  de  ba- 
gages et  d'effets  précieux,  et  fit  périr  nombre  de 
p^sonnes. 

De  même  que  le  Jourdain,  cette  rivière  n'a 
aucune  issue  ;  elle  se  perd  dans  un  marais  à 
30  kilomètres  de  la  ville. 

Âlep  était  l'endroit  que  les  marchands  étran* 
"gers  habitaient  de  préférence  ;  car  elle  est  une 
des  villes  turques  où  ils  se  trouvaient  le  plus 
en  sûreté;  ils  y  vivaient  dans  une  grande  opu- 
lence. Cette  ville  avait  sept  milles  de  tour  et 
elle  était  bâtie  sur  huit  collines,  dont  la  plus 
haute  était  couronnée  par  la  citadelle.  Les  mos- 
quées, les  minarets  et  les  nombreuses  coupoles 
qui  s'élevaient  comme  à  Tenvi  du  milieu  des 
toits  plats  des  maisons ,  offraient  un  beau  coup- 
d'œil  ;  des  cyprès  et  des  peupliers  se  mêlaient  à 
ces  édifices,  et  la  citadelle  qui  les  surmontait 
produisait  un  effet  très-pittoresque.  Les  indigè- 
nes ne  peuvent  parler  des  jardins  d'Àlep  sans 
ravissement;  ils  offrent ,  en  effet,  une  retraite 
enchantée  contre  l'ardeur  du  jour.  Là,  étendu 
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sar  one  Batle,  on  jouit  avec  délices  de  la  fraî- 
cheur de  Tombrage,  du  murmure  des  ruis- 
seaux ^  du  parfum  des  fleurs  et  du  chant  des 
rossignols  (1).  Les  bords  de  la  rivière  sont  des 
deux  côtés  couverts  de  vignobles,  de  planta- 
tions d'oliviers  et  de  jardins  renfermant  des 
figuiers  et  des  grenadiers.  Dans  toute  la  Syrie 
les  jardins  sont  disposés  de  la  même  manière  : 
les  enclos  de  plantes  potagères  sont  parsemés 
d'arbres  fruitiers  de  toute  espèce ,  de  rosiers  et 
d'arbustes  aromatiques;  de  petites  tours  cari-ées 
y  sont  bâties  pour  servir  d'abri  à  ceux  qui  les 
gardent  dans  la  saison  des  fruits. 

Près  d'Alep  se  trouvent  de  grandes  carriè- 
res; quelques-unes  des  plus  anciennes  sont  de 
vastes  excavations,  qui  communiquent  entre 
elles  par  de  très-longs  passages  souterrains.  Ces 
cavernes  servent  d'habitation  d'hiver  aux  Ara- 
bes-Bédouins. 


(0  Ces  charmants  petits  chanteurs  sont  mis  et  gardés 
en  cage;  on  peut,  à  très-bon  marché,  en  louer  pour- une 
soirée ,  et  il  arrive  souvent  qu'on  amuse  la  société  que 
l'on  a  invitée ,  en  lui  donnant  un  concert  de  rossignols. 
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LA  VALLÉE  DU  SEL. 

Â  six  lieues  au  sud-est  d'Alep  se  trouve  une 
vallée^  qui  fournit  du  sel  aux  habitants  de  cette 
œntrée  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde.  C'est  une 
plaine  ;  coupée  en  partie  par  une  chaîne  de  col- 
lines basses  et  rocheuses^  et  qui^  de  l'autre  côté^ 
s'étend  à  perte^e  vue  dans  le  désert.  Les  pluies 
qui  y  tombent  dans  la  saison  humide,  jointes  aux 
sources  qui  surgissent  dans  la  vallée  même^ 
y  forment  un  lac  très-étendu ,  mais  peu  pro- 
fond; Feau  s'en  évapore  peu  à  peu  pendant 
l'été,  et  le  sel  séparé  du  sol,  reste  cristallisé  à 
la  surface, formant  une  croûte  qui  a  d'un  demi- 
pouce  jusqu'à  un  et  deux  pouces  d'épaisseur. 
Un  grand  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  sont  occupés  dans  la  saison  à  rompre 
cette  croûte  saline.  La  surface  supérieure  est 
alors  séparée  de  Finférieure,  celle-ci  étant  tou- 
jours mêlée  de  terre,  et  les  deux  sortes  sont 
mises  en  tas  à  part;  on  les  transporte  ensuite 
dans  des  sacs  jusqu'à  Jiboul,  village  le  plus 
voisin.  Là,  on  sèche  le  sel,  puis  on  le  vanne 
comme  du  grain,  après  quoi  on  en  sépare  plus 
soisneusement  les  différentes  sortes.  La  meil- 
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leure  espèce  est  parfaitement  blanche  et  d'une 

excellente  qualité. 

VOYAGE  A  ANTIOCHE. 

La  première  partie  de  notre  route  ^  en  nous 
dirigeant  vers  Antioche,  n'a  rien  de  particu- 
lièrement agréable.  Nous  marchons  au  milieu 
d'une  plaine  très-étendue ,  jusqu'à  ce  que  nous 
arrivions  à  Achat;  ici  la  route  entre  dans  les 
montagnes  qui  séparent  la  plaine  d'Alep  de  celle 
de  rOronte. 

Nous  nous  arrêtons  devant  un  singulier 
village,  posé  sur  la  pointe  d'un  pic  isolé,  dont 
l'escarpement  paraît  presque  inaccessible  ;  mais 
nous  n'aurons  pas  la  peine  de  gravir  le  rocher; 
près  d'ici  se  trouve  un  de  ces  khans  soUtaires, 
seules  auberges  où  le  voyageur  fetigué  puisse 
se  reposer;  il  est  placé,  comme  il  arrive  tou- 
jours ,  au  bord  d'une  fontaine  et  dans  le  voisi- 
nage d'un  arbre,  qui  sert  de  loin  de  point  de 
reconnaissance  à  la  caravane;  ici  c'est  un  im- 
mense sycomore.  Nous  ne  voyons  pas  en  Eu- 
rope cet  arbre  magnifique.  Il  est  de  la  taille  des 
plus  gros  chênes;  son  tronc  a  souvent  jusqu'à 
10  ou  13  mètres  de  tour,  quelquefois  davan- 
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tage;  ses  rameaux ,  qui  commencent  à  se 
séparer  du  tronc  à  5  ou  7  mètres  de  terre, 
s'étendent  d'al)ord  horizontalement  à  une  im- 
mense portée;  puis  les  rameaux  supérieurs  se 
groupent  en  cônes  moins  élargis ,  et  présentent 
de  loin  la  forme  de  hêtres.  L'ombre  de  ces 
arbres ,  que  la  main  de  Dieu  à  placés  comme 
un  refuge  hospitalier  sur  un  sol  brûlant  et 
désert ,  s'étend  à  une  grande  distance  du  tronc, 
et  il  n'est  pas  rare  de  voir  une  soixantaine  de 
chameaux  ou  de  chevaux,  et  autant  d'Arabes, 
campés  pendant  la  chaleur  du  jour  sous  l'abri 
d'un  seul  de  ses  arbres.  Mais  ici ,  comme  par- 
tout, on  remarque  avec  douleur  l'incurie  des 
Orientaux  et  de  leur  gouvernement.  Ces  arbres, 
qui  devraient  être  conservés  avec  soin,  comme 
des  hôtelleries  naturelles,  pour  les  nécessités 
des  caravanes,  sont  abandonnés  à  la  stupide 
imprévoyance  de  ceux  qu'ils  abritent  ;  les  Arabes 
allument  leur  feu  au  pied  du  sycomore,  et  la 
plupart  de'  ces  beaux  arbres  ont  le  tronc  tout 
noirci  et  tout  creusé  par  la  flamme  de  ces 
foyers. 

Noire  caravane  s'établit  sous  le  majestueux 
sycomore  qui  ombrage  ce  lieu,  et  nous  passe- 
rons la  nuit  dans  un  coin  du  khan ,  enveloppés 
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dans  iK)s  manteaux ,   sur  nos   nattes   et  nos 
tapis  de  Damas. 

Pendant  que  notre  hôle  arabe  prépare  le 
café  sur  le  petit  foyer  de  pierres  brutes  placé  à 
l'un  des  angles  de  l'appartement,  et  fait  cuire 
quelques  galettes  sur  des  cailloux  chauffés; 
jetons  un  coup  d'œil  sur  notre  asile.  Regardons 
de  tous  côtés ,  en  haut  et  en  bas,  au-dedans  et 
au-dehors.  Quel  autre  sentiment  que  celui  de 
la  fatigue  pourrait  rendre  ce  lieu  tolérable  î 

C'est  une  cabane  dont  les  murs  sont  de 
pierres  brutes  placées  les  unes  sur  les  autres , 
sans  ciment ,  et  laissant  un  libre  passage  au 
vent  et  à  la  pluie  ;  ces  pierres  sont  noircies  par 
la  fumée  du  foyer ,  qui  filtre  continuellement  à 
travers  leurs  interstices. 

Les  murs  ont  de  2  à  3  mètres  de  haut;  ils 
sont  recouverts  dé  quelques  pièces  de  bois  brut 
garnies  de  leur  écorce  et  des  principaux  rti- 
meaux  de  Tarbre;  le  tout  est  ombragé  de  fagots 
desséchés  qui  servent  de  toit;  l'intérieur  n'est 
point  pavé,  et,  selon  la  saison ,  c'est  un  lit  de 
poussière  ou  de  boue.  Mais  rappelons-nous  que 
nous  sommes  des  voyageurs ,  et  même  des 
voyageurs  entreprenants,  puisque  l'Asie  tout 
entière   ne   suffit  pas  à  nos  désirs.   Prenons 
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noire  repas  gaiement,  et  soyons  bien  satisfaits 
de  n'être  pas  forcés  de  nous  contenter  à  moins 
de  frais. 

Avant  Taobe  da  joar,  le  signal  du  départ 
est  donné,  et  nous  nous  remettons  en  route. 
Un  chemio  pierreux  et  difficile  à  travers  des 
montagnes  nous  conduit,  au  bout  de  deux 
heures,  à  Eimanas,  grand  village  occupant  une 
charmante  position,  au  milieu  de  beaux  jardins. 
De  là,  gravissant  les  montagnes  qui  ferment 
la  plaine  du  côté  septentrional ,  nous  décou- 
'vrons  une  vue  magnifique,  embrassant  d'un 
seul  coup  d'o^l  l'immense  plaine  à  travers 
laquelle  TOronte  poursuit  en  serpentant  son 
cours.  Notre  chemin  descend  ensuite  à  Salkeen, 
village  an  sud  de  la  vallée ,  mais  séparé  de  la 
rivière  par  des  collines  assez  élevées.  Nous  tra- 
versons rOronte  sur  un  pont  de  pierre,  appelé 
Djeser-Hadeed ,  ou  «  pont  de  fer ,  »  à  cause  des 
portes  qui  servent  à  le  fermer  et  qui  sont  revê- 
tues de  ce  métal  ;  et  après  une  marche  de  deux 
heures  sur  une  plaine  inculte,  nous  arrivons  à 

ANTAKIA,  L'ANCIENNE  ANTIOCHE. 

Cette  ville,  qui  fut  lonéiemps  la  reîne  de 
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rOrient,  est  vraiment  courbée  et  abaissée  jus- 
que dans  la  poussière.  Avant  sa  dernière  des- 
truction ,  causée  par  l'affreux  tremblement  de 
terre  de  1822,  il  s'y  faisait  encore  quelqae 
commerce,  et  cependant  alors  déjà  il  ne  hii  res- 
tait que  bien  peu  de  traces  de  l'opulence  et  de 
la  splendeur  qui  faisaient  jadis  sa. gloire. 

Des  murailles  qui  existent  encore  aujooF- 
d'hui,  mais  qui  sont  dans  un  état  complet  de 
ruine,  marquent  l'enceinte  de  l'ancienne  Antio- 
che.  La  ville  était  bâtie  sur  le  sommet  et  sur 
le  versant  septentrional  de  d^x  collines ,  et 
s'étendait  dans  la  plaine  jusqu'à  la  rivière. 
Tout  cet  espace  était  entièrement  fermé  de 
murs,  que  surmontaient,  de  distance  en  dis- 
tance, des  tours  carrées.  Vers  le  dernier  angle 
que  forment  ces  murs,  du  côté  du  midi  , 
est  un  profond  ravin ,  d'environ  8  mètres  de 
large ,  bordé  de  deux  précipices  presque  per- 
pendiculaires. Cependant  il  paraît  que  tel  était 
le  désir  des  habitants  d'Ântioche,  de  se  sentir 
à  l'abri  de  l'ombre  même  du  danger,  que  cette 
fortification  naturelle  ne  put  leur  suffire  :  sur 
les  bords  de  ce  ravin  ^  qui  presque  partout  est 
inaccessible,  ils  constituèrent  leurs  remparts, 
et    surmontèrent    ces   précipices    d'un    mur 
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épak,  de  plus  de  24*  mètres  de  hauteur ,  et 
dont  uee  grande  partie  subsiste  encore.  En 
contemplant  ces  fortifications,  il  est  impossible 
de  ne  pas  se  sentir  pénétré  de  la  faiblesse  de 
rk)mm&9  dont  la  pensée  vient  se  mêler  à  Tad- 
4Poiratian  de  ses  travaux  les  plus  gigantesques. 
En  effet,  qu'est  devenue  la  ville,  que  sont  de- 
venus les  hommes  que  ces  murs  encore  debout 
entouraient,  et  qu'ils  devaient  protéger?.... 

Du  sommet  des  rochers  qu'environnent  ces 
remparts  on  jouit  d'une  vue  admirable  et  très^ 
iétendue.  Â  l'est  s'étend  la  grande  plaine  d'An- 
tipche  avec  son  lac;  elle  est  terminée  par  des 
montagnes  éloignées.  En  face  de  la  ville 
s'élèvent  les  hautes  montagnes  de  Baileau ,  et 
sous  nos  pieds  l'Oronte,  qui  arrose  la  plaine, 
précipite  vers  la  mer  son  cours  sinueux. 
Derrière  les  hauteurs  de  la  ville,  le  trait  lé 
[dus  frappant  du  paysage  qui  s'ofTre  à  nous^ 
c'est  le  mont  Cassius,  DjebeUOkrab. 

Ântioche  était  la  capitale  de  l'empire  syro- 
phénicien.  Plus  lard  elle  devint  la  résidence 
des  rois  de  Syrie  macédoniens,  puis  celle  des 
gouverneurs  romains  de  cette  province.  Elle 
est  fréquemment  appelée  du  nom  de  Tétrapo* 
lis,  parce  qu'elle  était  composée  de  quatre 
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\ille8  ou  quartiers  distrocts^  bàUs  à  diverses 
époques.  li  esl  souvent  fait  mention  d'Antiaohe 
dans  les  Actes  des  Apôtres ,  et  c'est  là  que  les 
disciples  de  Christ  furent,  pour  la  première 
fois  y  appelés  du  nom  de  leur  Mattre  et  de  leur 
Sauveur.  Du  temps  de  Justinien  elle  reçoi  \t 
nom  de  TbéopokSy  ou  ville  de  Dieu,  parce  que 
ses  babilaots,  est-il  dit,  étaient  pour  la  plu- 
part chrétiens. 

Ce  fut  contre  cette  ville  que  les  croisés  diri* 
gèrent  leurs  premières  armes;  ils  la  possédé- 
rent  depuis  1098  jusqu'en  1266 ,  qu'elle  fut 
prise  et  détruite  par  le  sultan  d'Egypte,  qui 
démolit  ses  superbes  églises,  €t  mit  à  mort  une 
grande  partie  de  ses  habitants.  Dès*lors,  jus* 
qu'à  la  fin  du  XVU*  siècle,  Antioehe  ne  fut 
plus  habitée  que  par  des  Turcs,  et  Alep  lai 
succéda  comme  centre  du  commerce  de  l'Orient. 
Cette  ville  a  toujours  été  particulièrement  visi- 
tée par  les  affreux  ravages  des  tremblements 
de  terre;  aussi ,  à  cause  de  leur  fréquence,  on 
y  bâtit  les  maisons  de  matériaux  très-légers  et 
fort  basses  ;  leurs  toits  en  pente  et  recouverts 
de  tuiles ,  contrastent  avec  les  couvertures  pla- 
tes et  terrassées  des  villes  d'Orient  que  nous 
avons  vues  jusqu'ici. 
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La  moderoe  Anlakia ,  oa  pkitdt  ses  mines , 
occ«()eDt  uDe  partie  de  rancieaiie  Tille;  on  y 
voyais  des  nanuftielures  assez  considérables  de 
ootofi.  Cette  plante  est  cultivée  dans  les  envi- 
rons,  et  Vou  y  recueille  aussi  des  raisins  qu'on 
sèche  poor  le  commerce. 

Nous  n'apercevons  dans  son  voisinage  aucun 
reste  de  ces  magnifiques  bocages  si  tristement 
câèbres  dans  l'bistoire  profane,  et  qui  avaient 
été  plantés  par  Séleucus.  Ces  bosquets  de  cyprès, 
consacrés  à  une  fausse  divinité,  ces  palais,  tout 
a  disparu  sans  nous  laisser  de  regrets  ;  car, 
pourrions-nous  trouver  quelque  |daisir  à  voir 
les  traces  de  lieux  ainsi  souillés  par  les  vices 
des  h(HBmes? 

Hais  avant  de  poursuivre  notre  voyage, 
côtoyons  pendant  (quelques  instants  les  rives 
de  fOronte  ;  nous  n'avons  rien  vu  en  Syrie  qui 
puisse  rivaliser  avec  le  tableau  que  nous  offrent 
ses  bord&  La  rivière  coule  pendant  quelque 
temps  entre  deux  hautes  collines ,  en  faisant  de 
nombreux  contours  ;  tout  à  coup  nous  nous 
trouvons  entourés  de  précipices  et  (te  rocs,  La 
variété  infinie  des  teintes  et  la  vigueur  du  feuil* 
l£^e  présentent  un  aspect  délicieux.  Le  vert 
brillant  du  myrte  contraste  agréablement  avec 
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le  roage  foncé  du  gravier  qui  couvre  ie  sol.  Le 
laurier,  le  figuier,  le  laurier*tbym ,  la  vigne  sau- 
vage, les  platanes ,  les  arbousiers ,  les  sycomo- 
res, etc.,  etc.,  sent  semés  çà  et  là  avec  profu- 
sion. Notre  sentier  est  quelquefois  couvert  par 
des  rocs  tapissés  de  lierre,  et  la  beauté  de  ces 
lieux  est  encore  variée  par  des  grottes  et  d^es 
caverne,  qui  donnent  à  toute  cette  scène  pit- 
toresque un  caractère  sauvage.  Cette  impression 
augmente  encore  à  Taspect  de  rochers  à  pic, 
de  100  mètres  de  hauteur,  dont  la  rivière  bai- 
gne le  pied ,  en  venant  y  briser  ses  eaux  avec 
un  doux  murmure. 

Nous  parvenons  ensuite  à  des  plaines  culti- 
vées, qu'embellissent  de  charmantes  fermes  et 
de  jolis  hameaux,  et  cette  agréable  variété  con- 
tinue à  réjouir  nos  regards  jusqu'à  ce  que  nous 
entrions  dans  la  plaine  de  Suadeah  (Fancienne 
Séleucie),  où  la  rivière  s'élargit  considérable- 
ment et  ralentit  son  cours ,  qui  devient  aussi 
direct  que  celui  d'un  canal, 

Suadeah  n'est  plus  qu'un  misérable  village 
composé  de  cabanes  éparses  dans  une  plaine 
qu'entourent  des  plantations  de  mûriers  et  de 
citronniers.  Le  pays  produit  une  grande  quan- 
tité de  soie,  et  à  mesure  que  nous  traversons 
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les  différents  hameaux ,  nous  voyons  les  habi- 
tants occupés  à  nourrir  des  vers  à  soie  ou  à 
dévider  des  cocons.  Trois  kilomètres  plus  loin 
senties  ruines  de  lancienne  Seleuda  PierÛBj 
qui  étonnent  encore  par  leur  position  extra- 
ordinaire^ situées  comme  elles  sont  sur  le  flanc 
d'une  montagne  rocheuse,  à  un  demi-mille 
environ  de  la  mer.  Les  murs  deSéleucie  avaient 
été  construits  au-dessus  de  rOcs  escarpés ,  à 
travers  des  montagnes  et  des  torrents  ,  et  dif- 
férentes tours,  bâties  sur  des  points  élevés, 
défendaient  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Séleucie 
communiquait  avec  la  Méditerranée  par  un 
canal  taillé  dans  le  roc,  et  large  de  6  à  6 
mètres.  Le  sommet  des  collines  qui  bordent  des 
deux  côtés  ce  canal  extraordinaire  est  plein  de 
grottes  sépulcrales  qui  y  sont  creusées.  11  y  eu 
a  de  très-spacieuses,  qui  sont  précédées  d'une 
cour,  composées  de  plusieurs  chambres  qui 
communiquent  entre  elles,  et  soutenues  par  des 
colonnes  ménagées  dans  le  roc.  Dans  plusieurs 
on  voit  encore  des  inscriptions.  On  remarque 
aussi  des  ruines  d'ermitages,  de  couvents  et 
d'églises,  édifices  élevés  par  des  chrétiens,  sur 
le  sol  qu'avaient  auparavant  souillé  les  sacrifices 
des  païens  et  le  culte  impur  de  leurs  divinités. 
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En  suivant  le  cours  de  TOronte  jusqu'à  so& 
embouchure ,  nous  ne  rencontrons  que  quel-* 
ques  cabanes  bâties  sur  ses  bords,  et  servant  de 
magasins.  Cest  là  que  des  bateaux  viennent 
chercher  le  sel  qu'on  y  api>orte  de  Tripoli,  ei, 
le  riz  qu'on  y  conduit  de  Latakia ,  où  on  le  tient 
de  Damielte. 

Ici  rOronte  est  profond ,  quoique  peu  large; 
autrefois  il  élaiftavigable  jusqu'à  Ântiocbe. 

Les  environs  nous  offrent  quelques  autres 
lieux  dignes  d'être  vus;  l'un  d'eux,  Babyte, 
est  d'une  singulière  beauté.  Cet  endroit  est 
situé  sur  le  penchant  des  montagnes ,  à  environ 
sept  milles  d'Antioche.  On  y  voit  les  traces  de 
plusieurs  édifices,  arrosées  de  nombreuses  sour- 
ces, qui  sortent  en  bouillonnant  du  milieu  des 
rochers,  et  dont  l'eau  s'écoule  en  suivant  diver- 
ses directions,  dans  des  prés  ombragés  de  noyers 
et  de  myrtes  ;  elles  forment,  en  se  réunissant, 
une  petite  rivière  appelée  Kerasu ,  qui  se  jette 
dans  rOronte,  entre  Suadeah  et  Antiocbe. 

Le  but  d'une  autre  excursion  agréable,  c'est 
Beit-uI-Mei  (El-Moie) ,  à  quelques  milles  d'An- 
tioche ,  sur  la  route  de  Latakia.  Nous  suivons 
la  base  des  montagnes  par  un  chemin  conslam- 
meut  ombragé  de  myrtes  et  de  mûriers.  Cet 
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endroit 9  si  fameux  dans  Thistoire  de  Syrie  ^  est 
un  petil  amphithéâtre  naturel,  situé  sur  ia  pente 
de  la  montagne,  oii  jaillissant  avec  bruit  plu- 
»eurs  sources,  dont  les  eaux  s'écoulent  dans 
diverses  directions ,  puis,  à  la  distance  de  quel* 
ques  centaines  de  pas,  forment  deux  charman- 
tes cascades  d'environ  10  mètres  de  hauteur^ 
qui  tombent  dans  la  vallée  de  TOronte.  Ces 
eaux  font  tourner  quelques  moulins.  Sur  le 
sommet  et  sur  les  côtés  du  rocher  vertical  d'où 
s'échappe  la  source  principale,  se  voient  les 
ruines  massives  d'un  ancien  édifica 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  lieux ^  et  de 
nous  préparer  à  joindre  la  caravane  qui  se  met 
demain  en  marche  pour  Alexandrette. 

ROUTE  D'ANTAKIA  A  ALEXANDRETTE. 

Cette  route  est  infestée  de  voleurs  kourdes^ 
(fui  sont  cantonnés  dans  les  rochers  voisins  et 
qui  dépouillent  souvent  à  main  armée  les  plus 
fortes  caravanes  ;  ces  lieux  ont  de  tout  temps 
été  des  repaires  de  brigands.  11  faut  espérer  que 
nous  serons  assez  heureux  pour  y  passer  en 
paix. 

Pendant  les  cinq  premières  heures  de  notre 
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marche^  nous  traversons  une  plaine  fertile; 
puis  nous  entrons  dans  les  montagnes  de  Bai* 
lau  ou  Beilau  y  et  nous  nous  reposons  quelques 
instants  à  Khan-Karamout  ou  khan  du  myrte 
noir,  ainsi  appelé  du  grand  nombre  de  ces  ar- 
bustes qui  croissent  dans  les  environs.  Un  peu 
plus  loin^  nous  passons  sous  un  château  dont 
la  situation  est  très-romantique^  et  au  bout 
d'une  demi-heure  nous  entrons  par  une  route 
pavée  dans  le  petit  village  de  Bailau  ,  situé  à 
16  kilomètres  environ  d'Alexandrette^  et  qui  est 
le  principal  refuge  des  malades  de  la  ville.  L'air 
y  est  pur  et  les  eaux  bonnes.  Ce  village  a  las- 
pect  le  plus  pittoresque  ;  il  est  assis  parmi  des 
précipices,  dans  une  vallée  étroite  et  profonde. 
Les  maisons,  appuyées  sur  les  pentes^  rapides 
des  deux  montagnes,  ont  des  toits  plats  et 
sont  disposées  de  manière  que  les  terrasses  des 
unes  servent  de  rue  et  de  cours  aux  autres. 
En  hiver,  il  se  forme  de  tous  côtés  des  cascr- 
des  dont  la  violence  arrache  quelquefois  des 
rochers  et  entraîne  des  maisons.  Cette  saison  y 
est  froide;  mais  l'été  y  est  charmant.  Les  habi- 
tants vivent  du  produit  de  leurs  chèv^es ,  de 
leurs  buffles  et  de  quelques  jardins  qu'ils  cul- 
tivent. 
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Le  défilé  étroit  et  pavé  dans  lequel  nous 
marchons  depuis  que  nous  avons  quitté  la 
plaine  de  i^Oronte  est  le  grand  passage  pour  en- 
trer en  Cilicie,  et  il  était  anciennement  nommé 
la  porte  de  la  Syrie.  La  descente  de  la  monta- 
gne de  Bailau  à  Âlexandrette^  vers  la  mer  et 
dans  la  direction  nord,  est  très-frappante;  les 
hauteurs  sont  pittoresques  et  boisées;  chaque 
place  abritée  est  plantée  de  vignes  et  bien  cul- 
tivée ;  enfin ,  nous  arrivons  à 

ALEXANDRETTE  OU  SCANDEROUN. 

Cette  ville  est  des  plus  misérables  et  ne  pré- 
sente que  quelques  maisons  bâties  au  milieu 
d'an  marais;  les  roseaux  qui  y  abondent  ser- 
vent de  nourriture  à  des  troupeaux  de  buffles. 

La  mer  se  retire  graduellement  de  Scande- 
roun,  ce  qui  augmente  l'étendue  des  marais  et 
par  conséquent  l'infection  de  Tair,  et  occasionne 
des  fièvres  malignes,  auxquelles  n'échappent 
guère  ceux  qui  ne  peuvent ,  pendant  les  mois 
d'été 9  se  retirer  à  Bailau  où  l'air  est  très-pur. 
Alexandrette  est  le  port  d'Alep,  dont  elle  est 
éloignée  de  120  kilomètres. 

Voici  venir  Fèpdqueoii  ^e  réunit  à  Damas  la 
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grande  caravane  des  pèlerins  de  la  Mecque;  et 
comme  notre  intention  est  de  tourner  mainte- 
nant nos  pas  du  côté  de  TArabie^  nous  fercMis 
bien  de  profiter  de  cette  occasion  ^  la  plus  sûre 
qui  puisse  s'offrir  à  nous ,  pour  pénétrer  dans 
ce  pays.  Il  nous  faut  donc  reprendre  la  route 
de  Damas  y  et  pendant  que  nous  traYerserons 
rapidement  des  lieux  que  nous  connaissons 
déjà ,  entretenons-nous  de  ce  que  fut,  pendant 
quelques  siècles,  cette  nation  arabe ^  doat 
nous  avons  déjà  vu  tant,  de  membres  disper- 
sés dans  les  contrées  que  nous  avons  parcou- 
rues. 

GRANDEUR  ET  PUISSANCE  DES  ARABES. 

Le  nom  d'Arabe  se  lie  ordinairement  dans 
notre  esprit  à  l'idée  d'un  peuple  errant  et  pas- 
teur. En  effet,  ceux  que  nous  ne  rencontrons 
pas  vagabonds  dans  les  déserts,  sont  aujour- 
d'hui sans  puissance  comme  sans  nom ,  et 
tremblent  à  l'approche  de  leurs  frères  guerriers 
les  Bédouins ,  ou  gémissent  sous  le  joug  des 
Turcs  devenus  leurs  maîtres. 

Mais  si  telle  est  de  nos  jours  la  condition  de 
ce  peuple ,  il  fut  une  époque  où  il  étendit  au 
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loin  ses  èonqnétes ,  et  foada  l'empire  le  plus 
ptlissaot  qui  existât  alors.  Daos  les  temps  qui 
suivireot  la  morttle  MidioiDet ^  ou  le  vit,  fidèle 
à  l'ex^emple  et  aux  préceptes  de  ce  faux  pro- 
phète y  répandre  sa  religion  lesarmesà  la  maiu, 
établir,  sa  doiuioatiou  jusque  dans  les  lieux  les 
plus  reculés  de  l'Asie ,  soumettre  l'Afrique  et 
FEspague,  et  feire  trembler  l'Europe  entière 
par  Taudace  de  ses  entreprise  et  la  rapidité 
de  ses  progrès. 

Au  commencement  du  huitième  siècle ,  les 
successeurs  de  Mahomet ,  bien  connus  sous  le 
nom  de  califes ,  étaient  les  monarques  les  plus 
puissants  de  la  terre.  L'empire  arabe  s'étendait, 
sur  une  longueur  de  deux  cents  journées  de 
marche,  des  plaines  de  l'Inde  et  de  la  Tartarie 
jusqu'aux  rivages  de  l'Atlantique. 

Mais  la  grande  extension  que  prit  cet  em- 
pire, et  les  nombreuses  principautés  indépen- 
dantes qni  se  formèrent  dans  son  sein ,  furent 
d  évidents  et  puissants  auxiliaires  de  sa  des- 
truction. Après  que  les  Arabes  se  furent  mêlés 
aux  peuples  serviles  de  la  Perse,  de  la  Syrie, 
de  l'Egypte,  etc.,  etc.,  ils  perdirent  insensible- 
ment l'audace  et  l'esprit  belliqueux  qui  distin- 
guent les  fils  du  désert. 
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Plasieurs  dynasties  de  princes  arabes  ont 
socoessivQiiient  dominé  sur  l'Afrique  et  l'E- 
gypte. Des  gouverneurs^  placés  dans  des 
provinces  éloignées,  s'arrogèrent  un  pouvoir  ab- 
solu et  régnèrent  en  princes  souverains.  Envi- 
ron Tan  812,  Tun  de  ces  gouverneurs  en  Afri- 
que y  fonda  an  empire  qui  comprenait  les  an-^ 
ciens  royaumes  de  Mauritanie  et  de  Massylie , 
ainsi  que  la  république  de  Carlhage.  La  Sicile 
sentit  aussi  leur  pouvoir;  Palerme  devint  la 
résidence  d'un  émir ,  et  les  flottes  sarrasines 
visitaient  fréquemment  ses  ports  commodes  et 
spacieux.  Pendant  près  de  deux  siècles  les  em- 
pereurs deConstantinople,  les  princes  de  Béné- 
vent  et  les  armées  musulmanes  se  disputèrent, 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre,  la  posses- 
sion de  la  Sicile.  Cent  cinquante  villes  de  la 
Calabre  et  de  la  Campanie  furent  attaquées  et 
pillées  par  les  Sarrasins.  La  religion  et  la  lan- 
gue des  colonies  grecques,  qui  y  étaient  éta- 
blies, disparurent;  puis  ces  conquérants,  non 
contents  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  envahi^  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Temboucbure  du  Tibre  :  on  vit 
les  sauvages  habitants  du  désert  violerimpuné- 
ment  le  territoire  romain ,  et  déployer  leurs 
bannièreiB  jusque  sous  les  murs  de  la  caf^tàie 
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des  Césars*  Bomefut  sauvée  par  letirs  divisions: 
si  les  Sarrasins  eussent  été  unis ,  «  Yétemelle 
cité  »  était  ajoutée  à  l'empire  des  successeurs 
de  Mahomet ,  malgré  tout  le  courage  et  toute 
Fénergie  que  déploya  Léon  IV ,  qui  occupait 
alors  le  siège  papal.  L'église  et  le  tombeau  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  en-dehors  des 
murs  de  la  ville ,  furent  pillés  par  ces  avides 
disciples  du  Coran;  les  idoles  chrétiennes  furent 
dépouillées  de  leurs  châsses  précieuses;  mais  les 
Sarrasins  désunis,  au  lieu  de  conquérir ^  furent 
défaits.  Une  tempête  fit  échouer  leurs  galères 
contre  les  rochers  d'Ostie,  et  les  malheureux 
qui  échappèrent  à  la  fureur  des  flots,  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Romains ,  qui  en  mas- 
sacrèrent une  partie,  et  employèrent  l'autre  à 
rétablir  les  fortifications  et  les  édifices  sacrés 
qu'ils  avaient  tenté  de  détruire. 

DeTEspagne,  où  ils  s'étaient  établis,  les  Ara- 
bes franchirent  les  Pyrénées, et  ajoutèrent  toute 
la  province  du  Languedoc  à  leurs  conquêtes. 
Abdolrahman  inonda  de  sa  formidable  armée 
les  plaines  fertiles  de  la  France.  Tours  et  Sens 
furent  obligés  de  lui  ouvrir  leurs  portes ,  tan- 
dis qu'une  partie  de  ses  troupes  se  répandit 
dans  le  royaume  de  Bourgogne,  et  que  d'au- 
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très  pénétrèrent  dans  les  villes  de  Lyon  et  de 
Besançon.  Le  passage  de  ces  osurpatenrs  fat 
marqué  par  le  feu  et  le  sang  ;  car  Âbdolrahmao 
n'épargnait  ni  le  pays  ni  les  habitants.  H  sem* 
blait  que  te  reste  de  la  France  et  de  l'Europe 
dût  j  tôt  ou  tard,  subir  le  joug  du  Coran.  Mais 
ici  encore  les  Sari^asins  exécutèrent  seulement 
Fœuvre  pour  Jaquelle  le  Seigneur  les  avait  ame- 
nés, et  furent  une  verge  dans  la  main  de 
TEternel ,  qui  ne  leur  permit  pas  d'avancer  au- 
delà.  La  chrétienté  fut  sauvée  par  le  génie 
d'un  homme  qui  s'éleva  comme  une  barrière 
au-devant  de  ces  flots  impétueux.  Charles  Mar- 
tel, maire  du  palais,  rassembla  ses  forces  à 
Paris ,  marcha  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  et  le 
joignit  au  centre  de  la  France,  entre  Tours  et 
Poitiers.  Les  peuples  de  l'Europe  et  ceux  de 
TAsie  et  de  l'Afrique  s'avançaient  avec  une  ar- 
deur égale.  Pendant  les  six  premiers  jours  d'un 
combat  douteux ,  la  cavalerie  et  les  archers  de 
rOrient  maintinrent  leur  avantage;  mais  au 
septième,  Martel  fut  vainqueur.  Abdoirahman 
succomba ,  et  après  une  bataille  sanglante  les 
Sarrasins  se  retirèrent,  à  nuit  close,  sous  leurs 
tentes.  La  victoire  des  Français  à  Tours  fut 
complète  et  définitive.   Les  Arabes  ne  purent 
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cxmquérir  la  Gaule,  et  fureût  lûentôt  a^ès  re- 
poussés au-delà  des  Pyrénées  par  Pépin,  fils 
de  Charles,  qui,  l'an  759,  les  chassa  entière- 
ment  du  Languedoc ,  de  la  Provence  et  des  au- 
tres provinces  n^idionales  de  la  France. 

Les  Sarra^ns  maintinrent  leur  pouvoir  en 
Espagne  pendant  quelques  siècles,  et  si  leurs 
princes  n'y  surpassèrent  pas  en  richesses  et  en 
grandeur  leurs  rivaux  de  l'Orient,  ils  les  égalé* 
rent  du  moins.  Pinceurs  des  villes  qu'ils  habi- 
taient  devinrent  le  berceau  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, et  donnèrent  une  activité  jusque-là 
sans  exemple  au  commerce  et  aux  manufactu- 
res. Il  n'y  avait  guère  de  contrée  dans  le  monde 
civilisé,  à  laquelle  leur  trafic  ne  s'étendît  pas. 
Non-seulement  le  commerce,  mais  la  littérature 
et  la  philosophie  fleurirent  chez  les  Sarrasins  à 
une  époque  où  tout  l'Occident  était  plongé  dans 
l'ignorance  et  la  barbarie.  En  opposition  aux 
Goths ,  ils  répandaient  les  lumières  et  l'instruc- 
tion dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis.  Le  cé- 
lèbre collège  de  Bagdad  n'avait  point  d'égal 
dans  le  monde  musulman.  Des  écoles,  des  aca- 
démies et  des  bibliothèques  furent  fondées  de 
toutes  paris.  Les  villes  mettaient  leur  gloire  à 
rassembler  tous  les  trésors  delà  littérature  dans 
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leur  sein 9  et  l'oncile  un  docteor  qui  r^usa  l'iii- 
vkation  du  souveraiu  deBokbara,  parce  que  le 
traosport  de  ses  livres  aurait  exigé  l'emploi  de 
quatre  cents  chameaux.  L'Afrique  s'enorgueilKs* 
sait  aussi  des  institutions  académiques  qui  or- 
naient ses  villes  situées  le  long  des  côtes.  Mais 
tandis  que  les  Sarrasins  d'Asie  et  ceux  du  nord 
de  l'Afrique  rivalisaient  entre  eux  dans  leur 
amour  des  sciences ,  nulle  part  les  belles-lettres 
arabes  ne  brillèrent  d'un  aussi  grand  éclat  que 
sous  le  ciel  de  l'Espagne.  Cordoue,  Séville,  Gre- 
nade, se  surpassaient  Tune  l'autre  par  la  ma- 
gnificence de  leurs  académies  y  de  leurs  collè- 
ges et  de  leurs  bibliothèques. 

Les  Arabes  appliquaient  les  mathématiques 
et  les  arts  mécaniques  à  divers  objets ,  et  mul- 
tipliaient ou  perfectionnaient  plusieurs  des 
commodités  de  la  vie;  ils  construisaient  des 
aqueducs,  des  bains,  des  citernes  et  des 
canaux.  Nous  pouvons  juger  de  leurs  connais- 
sances hydrauliques  par  le  nombre  de  leurs 
moulins  à  eau  et  des  autres  machines  em- 
ployées utilement  pour  les  irrigations.  Habitués 
comme  ils  l'étaient  à  un  terrain  aride  et  à  un 
climat  étouflant,  ils  considéraient  l'eau  et  les 
moyens  d'en  disposer  comme  absolument  néces* 
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SBÎrês  partout  où  ils  venaient  s^tablir  :  leurs 
palais  et  leurs  mosquées  renfermaient  de  vastes 
âlernes;  en  Espagne,  les  jardins  du  fameux 
Albambra  contenaient  de  larges  nappes  d'eau, 
et  i'oQ  voyait  dans  le  somptueux  palais  de 
Tolède  un  étang  au  milieu  duquel  s'élevait  une 
obambre  voûtée,  faite  en  vitraux  de  couleurs, 
ornés  d'or.  Le  calife  pouvait  entrer  dans  cet 
appartement ,  qu'une  cascade  en^tonrait ,  sans 
être  atteint  par  Teau ,  et  s'y  asseoir  au  milieu  de 
bougies  allumées.  Les  Arabes  ont  également 
excellé  dans  l'architecture,  dans  l'écriture,  dans 
la  musique;  et  nous  serions  entraînés  trop  loin 
si  nous  voulions  parler  de  la  perfection  qu'ils 
apportèrent  à  la  fabrication  de  la  porcelaine,  à 
cdie  des  armes,  à  l'art  de  teindre,  de  tanner 
les  peaux,  etc. >  etc.  L'invention  de  la  poudre 
à  canon  renK)nte  jusqu'aux  Sarrasins;  nous  leur 
devons  aussi  le  pendule  pour  m^urerle  temps  » 
et  le  télégraphe.  L'art  de  manufacturer  la  soie 
et  le  coton  fut  apporté  par  eux  en  Espagne,  et 
c'est  encore  d'eux  que  nous  avons  apprise  faire 
et  à  employer  le  papier,  connu  premièrement 
en  Qiine.  La  boussole  était  connue  des  Arabes 
dès  le  XI®  siècle ,  et  ce  n'est  que  dans  le  XIU* 
siècle  que  l'usage  en  fut  adopté  en  Eufope. 
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Ce  qae  nous  venoDS  de  dire  ne  peut  don- 
ner qu'une  faible  idée  de  la  vaste  domina** 
tioB,  de  la  magnificence  et  des  talents  de  oe 
peuple  extraordinaire  qui,  après  avoir  aban« 
donné  pou**  un  temps  ses  déserts  et  sa  rudesse 
primitive,  pour  propager  les  armes  à  la  main 
une  fausse  religion,  retourna  à  ses  babiUidee 
vagabondes,  à  ses  déserts  sablonneux,  et  à 
la  première  enfonce  des  arts  et  des  sdenoes. 

BAGDAD. 

C'est  à  Bagdad  que  les  califes  avaient  éti^U 
le  siège  de  leur  empire.  Leur  cour  était  la  plu» 
brillante ,  la  plus  policée  qui  existât ,  et  le  centre 
de  toutes  les  sciences  dont  ce  siède  barbare 
peut  s'bonorer.  Quoique  plus  de  dix  siècles  se 
soient  écoulés  dès  lors,  il  y  a  peu  d'enfenis  qui 
n'aient  été  frappés  du  titre  fastueux  de  caUfe 
de  Bagdad,  et  qui  n'aient  entendu  parter  de  la 
magnificeuce  et  de  la  richesse  de  cette  ville, 
où ,  pendant  près  de  cinq  siècles,  se  déploya  un 
Iqxe  vraiment  impérial. 

Les  environs  de  la  ville  étaient  riants  :  le 
grand  fleuve  du  Tigre  ajoutait  à  leur  beauté  et 
à  leur  fertilité  ;  de  nombreux  bateaux  et  des 
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btfrqoes  richement  décorées  se  promeDaient  sur 
ses  eaux,  et  en  animaient  les  bords,  sor  les- 
quels de  jolis  jardins  et  des  villages  s'élevaient 
dans  toutes  les  directions.  De  toutes  les  parties 
du  ^be  les  savants  les  plus  distingués  accou- 
raient dans  cette  cafHtale,  où  leurs  tal^its  et 
lears  ouvrages  étaient  accueillis  et  largement 
récompensés  par  la  faveur  royale.  L'imagination 
ne  peut  nous  retracer  que  faiblement  la  splen- 
deur de  cette  cour,  oh  les  perles  du  plus  grand 
prix  étaient  répandues  avec  une  profusion  sans 
égale  sur  la  tète  de  la  fiancée  royale ,  et  où  des 
terres  et  des  maisons  étaient  distribuées  au 
peuple,  au  moyen  de  billets  de  loterie,  à 
Foceasion  du  mariage  d  un  de  ses  califes. 

Comment  décrire  la  magnificence  et  la  ri* 
chasse  qui  furent  déployées  pour  la  réception 
d'une  ambassade  de  l'empereur  grec  (Cons- 
tantin (Porphyrogénète)?  Le  palais  était*  en- 
tièrement tendu  d'éto^  de  soie  brochées  d'or; 
vingt-deux  mille  tapis  recouvraient  le  sol  ; 
cent  lions,  ayant  chacun  son  gardien,  Ifurent 
amenés  pour  ornerles  processions,  et  entreautres 
merveilles,  un  arbre  d'or  et  d'argent ,  étendant 
au  loin  ses  nombreuses  branches,  portait  sur 
ses  rameaux  et  sous  son  brillant  feuillage^  une 
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grande  variété  d'oiseaox  façonoés  avec  ces  pré- 
cieux métaux;  chacun  faisait  entendre  sondiaat 
particulier^  dont  les  douces  modulations  étaient 
produites  au  moyen  d'un  mécanisme  ingteimix. 

Mais  de  même  que  le  trône  des  califes 
s'était  élevé  par  le  fer  et  le  sang,  sa  chute  s'ac- 
complit au  milieu  des  scènes  du  plus  affreux 
carnage. 

Dans  le  milieu  du  XIII^  siècle,  cette  ville 
orgueilleuse  tomba  entre  les  mains  des  Tarlares. 
Affaiblie  par  son  luxe  et  par  des  divisions  in- 
testines 9  incapable  de  maintenir  son  autorité 
chancelante  9  elle  appela  Jogrul-Beg  à  son 
secours,  pour  la  protéger  contre  l'insolence  des 
Turcs,  qu'elle  avait  tenus  jusque-là  dans  sa 
servitude.  Aussitôt  Jogrul  quitta  les  déserts  de 
la  Tartarie  et  ses  conquêtes  en  Perse,  p^ir 
venir  recevoir  de  Bagdad  humiliée,  le  titre  de 
a  Seigneur  de  tous  les  Mahométans;  »  une 
double  couronne  fut  placée  sur  son  front,  l'une 
pour  l'Arabie  et  l'autre  pour  la  Perse  ;  deux 
épées  suspendues  à  son  côté  devaient  signifier 
qu'il  avait  la  domination  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

Bagdad,  qumque  humiliée,  était  encore 
debout.  C'était  à  Hoolaku,  petit-fils  du  terrible 
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Gwg^is-Khan,  qu'il  était  réservé  de  courber 
jmque  dans  la  poudre  le  front  de  cette  ville 
royale.  En  1257  il  se  rendit  devant  ses  murs 
et  baigna  son  glaive  dans  le  sang  de  ses  mal- 
heureux babkants. 

Avec  cait  vingt  mille  chevaux  et  mille 
fttmilles  d'artificiers  chinois,  Hoolaku  traversa 
les  plaines  de  I  Irak  (Perse) ,  et  parut  devant 
Bagdad  à  la  tète  de  cette  force  redoutable. 
Méconnaissant  leur  faiblesse,  les  citoyens  dé- 
fièrent leurs  ennemis ,  et  reçurent  avec  dédain 
toutes  les  propositions  qui  leur  furent  faites  de 
86  rendre,  a  Qui  est  Hoolaku ,  et  qu'est  son 
»  pouvoir,  pour  oser  prétendre  faire  la  guerre 
»  aux  successeurs  d'Abbas?  (1)  C'est  de  Dieu 
»  seul  qu'ils  ont  reçu  leur  puissance  ;  aucun 
»  priâce  ne  pourra  donc  réussir  à  les  en  dépouil- 
»  1er.  »  Cependant  le  prince  lartare  ne  tarda  pas 
à  appesantir  son  joug  sur  eux;  et  quoique  pen- 
dant deux  mois  les  habitants  se  fussent  défendus 
avec  le  courage  du  désespoir,  Hoolaku  fit  enfin 
son  entrée  triomphale  dans  Bagdad.  L'or ,  les 

(4)  Les  califes  de  Bagdad  sont  connus  dans  Thistoire 
sous  le  nom  â^Abassides  ou  successeurs  d^Âbbas.  Ils  ré- 
gnèrent sur  rOrtent  durant  une  période  de  500  ans ,  jouis- 
sant d'une  autorité  plus  ou  moins  étendue. 
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bijoux,  les  robes  précieuses,  le  trésor  entier 
De  purent  appaiser  le  cruel  Hooleku  :  il  emfHri- 
soaoa  pendant  plusieurs  jours  son  illustre  el 
malheureux  captif  (Aoslasioi,  le  dernier  des 
Abassides),  sans  lui  faire  panFenir  aueui^ 
nourriture,  ^  lorsque  Tii^ortuné  ealife,  inca- 
pable de  supporter  plus  iongtenips  les  tortores 
de  la  fain) ,  lui  fit  demanda  quelque  soula- 
gement, te  tyran,  se  riant  de  ses  souffrances, 
ordonna  qu'on  lui  servît  un  plat  rempli  d'or  et 
de  bijoux.  La  mort  du  calife  suivit  de  près. 
Selon  une  superstition  très-aocréditée,  le  sang 
d'un  successeur  de  Mahomet  ne  pottvait  être 
répandu  sans  qu'il  s'en  suivit  quelque  terriUe 
commotion  dans  l'ordre  de  la  nature*  Le 'féroce 
Tartare  résolut  de  le  faire  coudre  dans  mk  sac 
de  peau ,  puis  traîner  dans  les  rues  de  Bagdsd 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré.  Cette  ville,  dévouée 
au  malheur,  fut  alors  abandonnée  à  la  lioeBce 
de  rarm^  mogole,  et  pendant  [quarante  jours, 
des  scènes  de  pillage ,  de  violence  et  de  sang , 
trop  horribles  pour  être  rapportées,  se  succé- 
dèrent sans  interruption. 

Depuis  celte  effroyable  catastrophe,  Taa^ 
torité  et  les  domaines  des  Abassides  échurent 
aux  successeurs  de  Genghis-Kan. 
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En  1401,  Bagdad  fut  pillée  et  brûlée  par  le 
féroce  Tamerlan  ou  Timour,  qui  éleva  une 
pyraniide  de  têtes  sur  ses  ruines. 

Cette  ville  se  releva  encore;  mais  en  1637 
le  sultan  Turc  Amurat  lY  rasa  ses  murs  et  ses 
remparts,  et  depuis  lors  elle  est  demeurée 
entre  les  mains  de  ses  successeurs. 

Bagdad  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un 
pachalik  turc.  Elle  n'était  plus  ^  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  qu'une  ville  fort  insigni- 
fiante pour  le  commerce;  mais  Soléiman  P,  dit 
le  Vieux,  qui  y  exerça  pendant  vingt-trois  ans  les 
fonctions  de  pacha,  réussit  à  en  faire  une  des 
places  mercantiles  les  plus  importantes ,  et  elle 
conserve  encore  aujourd'hui  les  avantages  qui 
résultent  de  sa  position  pour  le  commerce  entre 
rOrient  et  l'Occident.  Sa  population  était ,  en 
1830,  d'environ  80,000  âmes;  on  y  comptait 
68,000  mahométans,  10,000  juifs,  1,300  catho- 
liques romains  et  700  arméniens  Les  catho- 
liques y  ont  un  évêque,  qui  remplit  les  fonctions 
de  consul  français.  Les  juifs,  opprimés  dans 
cette  ville,  comme  partout  ailleurs,  ont  tou- 
jours à  craindre  les  exactions  et  le  pillage.  Ceux 
d'entre  eux  qui  possèdent  des  biens  ne  peu- 
vent en  jouir;  car,  craignant d'exci  1er  la jalousio 
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des  Turcs^  ils  cachent  avec  ^nd  soin  leurs 
richesses^  qui  leur  seraient  enlevées  si  elles 
étaient  connues. 

La  position  de  Bagdad  en  fait  une  des  villes 
les  plus  chaudes  de  l'Orient  ;  et  quoique  bien 
plus  au  nord  que  Calcutta  ou  Madras,  le  climat 
de  celte  partie  de  l'Asie  est  beaucoup  plus 
accablant. 

Un  fléau  plus  commun  dans  l'Orient  que  celui 
qui  détruisit  Alep  et  les  villes  de  son  pachalik, 
et  qui  n'est  pas  moins  redoutable,  la  peste, 
exerce  presque  annuellement  ses  ravages  dans 
les  contrées  que  nous  parcourons.  Mes  jeunes 
voyageurs  ont  sans  doute  ouï  parler  déjà  de 
cette  affreuse  maladie  ;  mais  peut-être  ils  sont 
loin  de  se  faire  une  idée  de  toute  la  désolation 
qu'elle  peut  entraîner  à  sa  suite.  Voici  donc  sur 
ce  sujet  quelques  détails ,  que  nous  empruntons 
à  un  homme  pieux  et  dévoué,  M.  Groves, 
médecin  anglais,  et  missionnaire  à  Bagdad, 
lequel  fut  témoin  oculaire  des  faits  que  nous 
rapportons. 

Au  mois  de  mars  1831,  la  peste  éclata  dans 
la  vilie.  Pendant  quelques  jours  on  essaya  de 
douter  de  l'existence  de  cette  affreuse  maladie; 
uiais  bientôt  on  ne  put  se  faire  illusion.  L'en- 
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lass^nent  des  habitants  dans  le  quartier  où  la 
maladie  se  montra  d'abord,  hâta  ses  progrès^ 
et  l'on  dut  s'attendre  à  la  voir  exercer  bientôt 
ses  ravages  dans  tout  Bagdad. 

Tous  ceux  à  qui  leur  fortune  permit  de  quit- 
ter la  ville  se  hâtèrent  d'en  sortir;  mais  à  me- 
sure que  la  o^ladie  devenait  plus  terrible ^  la 
fuite  était  plus  difficile.  Les  caravanes  étaient 
attaquées  par  les  Arabes,  arrêtées  par  les  inon- 
dations, exposées  à  la  famine,  vu  l'excessive 
rareté  des  provisions,  et  souvent  désolées  par 
la  peste,  cause  de  leur  départ,  et  qui  tout-à- 
coup  éclatait  dans  leur  sein.  La  population  de 
Bagdad,  qui  était  avant  la  peste  de  80,000 
âmes,  fut  en  quelques  jours  réduite  à  40,000, 
par  l'émigration  de  ceux  qui  allaient  chercher 
une  retraite  en  Perse  (5n  dans  les  montagnes 
du  Kourdislan.  C'est  parmi  ces  40,000  habi- 
tants que  la  maladie  choisit  ses  victimes  dans 
la  ville  même  ;  elle  n'enleva  d'abord  qu'une 
vingtaine  de  personnes  par  jour  ;  bientôt  on 
compta  les  morts  par  centaines,  et  dans  sa 
période  la  plus  violente,  on  vit  périr  1,200, 
1,B00,  1,800,  2,000,  3,000,  et  même  un  jour 
6,000  personnes  en  vingt-quatre  heures.  Ajou- 
tez à  cela  qu'une  inondation  de  l'Euphrale^ 
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peat-être  plus  terrible  encore  que  la  peste , 
vint  augmenter  cette  désolation  déjà  si  granda 
Le  fleuve  était  sorti  de  son  lit;  il  avait  entraîné 
des  maisons  7  dont  les  décombres  avaient  écrasé 
en  un  même  instant^  ceux  auxquels  la  peste 
ne  semblait  plus  devoir  laisser  que  quelques 
moments  de  vie,  et  ceux  qui  espéraient  échap- 
per à  force  de  précautions  à  la  maladie  qui  |ie 
les  avait  pas  encore  atteints.  Beaucoup  d'habi- 
tants y  craignant  de  nouveaux  envahissements 
du  fleuve,  se  réfugièrent  dans  les  quartiers 
élevés,  et  Fencombrement  qui  en  résulta  devint 
un  nouvel  aliment  pour  la  maladie.  Aussi, 
dans  le  court  espace  de  deuoo  moisj  Bagdad.  vU 
périr  les  trois  quarts  de  ses  habitants  ! 

Au  milieu  de  cette  désolation  générale ,  la 
ville  prit  Taspect  le  plus  sinistre.  Les  Arabes 
se  rassemblaient  en  grand  nombre  sur  le  bord 
du  fleuve,  et  demandaient  à  Dieu  de  mettre 
un  terme  à  la  peste,  en  poussant  des  cris 
confus,  dont  ils  augmentaient  encore  de  temps 
en  temps  le  bruit  par  des  décharges  de  mous- 
quetterie.  Les  mahométans  vénèrent  comme 
des  martyrs  ceux  qui  meurent  de  cette  ma- 
ladie; ils  n'en  portent  pas  le  deuil;  mais  à 
cette  résignation  apparente  se  mêle  un  som- 
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bre  désespoir^  qui  éclate  quelquefois  avec  vio- 
lence. 

Le  nombre  des  morts  était  devenu  si  grand 
qu'on  ne  savait  plus  comment  pourvoir  à  leur 
ensevelissement.  Les  habitants  paraissaient 
disposés  à  s'enfuir^  en  abandonnant  les  cada* 
vres  dans  les  maisons  infectées ,  sans  prendre 
soin  de  les  enterrer  ;  et  les  choses  en  seraient 
certainement  venues  là,  si  quelques  jeunes  gens 
delà  ville,  comprenant  le  danger  d'une  telle 
négligence,  ne  s'étaient  offerts  à  rendre  les 
derniers  devoirs  à  tous  ceux  pour  qui  on 
réclamerait  d'eux  ce  triste  ministère,  et  n'en 
avaient  excité  d'autres  par  leur  exemple  à  imiter 
ce  dévouement.  Mais  bientôt  ces  jeunes  gens 
eux-mêmes  furent  moissonnés  par  la  peste; 
alors  on  enterra  souvent  les  morts  dans  les 
cours  ou  dans  les  jardins  attenants  aux  maisons, 
personne  ne  voulant  les  accompagner  hors  de 
la  ville  ;  ou  bien  on  obtenait  à  grand'peine  d'un 
domestique  de  les  charger  sur  un  âne  ou  sur 
un  mulet,  et  de  rendre  sur  le  bord  du  chemin 
les  honneurs  funèbres  au  mattre  ou  au  compa- 
gnon de  service  qu'il  avait  perdu ,  et  auquel 
il  ne  devait  peut-être  survivre  lui-même  que  de 
peu  de  jours.  Le  prix  de  l'étoffe  de  coton  dont 
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on  fait  les  lioœuls  moDta  rapidement  de  qua- 
rante-cinq à  quatre-vingt-quinze  piastres;  puis 
il  fut  impossible  de  s'en  procurer,  quelque  prix 
qu'on  en  ofTrît.  On  dut  ensevelir  dans  leurs 
vêtements  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la 
triste  prévision  d'acheter  d'avance  un  drap 
mortuaire,  pour  le  cas  où  ils  seraient  victimes 
de  la  maladie. 

Ces  détails  sont  effrayants  sans  doute  ;  ils  ne 
retracent  cependant  qu'une  faible  partie  des 
terribles  résultats  du  fléau  ;  pour  qu'on  pût  s'en 
faire  une  juste  idée ,  il  faudrait  entrer  dans  des 
détails  bien  plus  étendus  encore.  Ici ,  c'étaient 
des  enfants  qui  avaient  perdu  leurs  parents,  et 
qui  erraient  dans  les  rues ,  demandant  aux 
passants  de  les  recueillir  et  de  prendre  soin 
d'eux  ;  là  ,  des  régiments  de  sept  cents  hom- 
mes ,  réduits  à  deux  cents  par  la  peste  ;  ail- 
leurs, des  ouvriers,  dont  les  travaux  avaient 
été  interrompus  depuis  le  commencement  de  la 
maladie  et  qui  ne  gagnant  plus  de  quoi  pour- 
voir à  leur  subsistance ,  demandaient  avec  me- 
naces les  secours  qu'on  osait  refuser  à  leurs 
prières;  même  les  animaux,  se  trouvant  sans 
maîtres  et  privés  de  nourriture,  couraient  çà  et 
là,  et  augmentaient  la  confusion  de  cette  triste 
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scène.  Mais  que  sont  ces  faits  eux-mêmes  au- 
près de  l'ensemble  de  maux  qui  se  manifes- 
taient sous  toutes  les  formes  que  peuvent  revê- 
tir l'angoisse  et  la  désolation! 

Telles  sont  les  calamités  auxquelles  les  con- 
trées de  l'Orient  sont  continuellement  exposées^ 
et  qui  y  d'année  en  année  ^  viennent  fondre  tan- 
tôt sur  une  localité^  tantôt  sur  une  autre.  Qu'ici 
encore  nos  cœurs  sachent  être  reconnaissants 
envers  Dieu;  car,  s'il  a  permis  que^  dans  les 
siècles  passés  y  l'Europe  ait  plusieurs  fois  été 
désolée  par  la  peste^  il  a  depuis  longtemps  pré- 
servé de  cette  effroyable  épidémie  les  pays  que 
nous  habitons. 

Puisque  nous  avons  été  amenés  à  nous  occu- 
per de  Bagdad  y  transportons-nous  maintenant 
parla  pensée  à  environ  ISO  kilomètres  au  sud 
de  cette  ville,  sur  les  bords  de  TEuphrate,  et  là 
nous  trouverons  les  ruines ,  ou  plutôt  les  sou- 
venirs d'une  cité  célèbre,  dont  l'étendue,  la 
puissance  et  les  richesses  ont  surpassé  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  l'orgueilleuse  ville  des 
califes. 
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BABYLONE. 

Après  la  destruction  de  Ninive,  Babylone 
devint  la  reine  de  l'Orient.  Ces  deux  villes  se 
montrèrent  également  ennemies  du  peuple  de 
Dieu.  L'une  renversa  le  royaume  d'Israël,  et 
emmena  les  dix  tribus  en  captivité  ;  l'autre  fit 
subir  le  même  sort  au  royaume  de  Juda  et 
aux  deux  tribus  qui  le  composaient;  mais 
l'une  et  l'autre  participèrent  au  même  châti- 
ment. 

Les  historiens  profanes  font  les  descriptions 
les  plus  pompeuses  et  les  plus  magnifiques  de 
la  beauté,  de  la  force  et  de  la  grandeur  de 
Babylone,  et  l'Écriture  fait  mention  de  ses 
portes  d'airain  et  de  ses  épaisses  murailles 
(Esaïe,  XLV,  2.  Jér. ,  LI,  58). 

Babylone  était  située  au  milieu  de  la  vaste 
plaine  qui  s'étend  de  Palmyre  au  golfe  Persi- 
que.  L'Euphrate  et  le  Tigre  contribuaient  à  son 
ornement  et  à  sa  richesse.  Les  eaux  de  ces 
fleuves,  portées  dans  les  campagnes  par  les 
nombreux  canaux  qui  entrecoupaient  le  pa^s, 
et  distribuées  partout  au  moyen  du  travail  de 
l'homme   et  de  machines  hydrauliques,  don- 


dby  Google 


BABTLOIOE*  8S5 

naient  au  sol  ardent  et  inépaisable  qu'elles  ar- 
rosaient^ une  fertililé  dont  nous  ne  pouvons 
pas  avoir  d'idée. 

La  ville  avait  environ  35  kilomètres  de 
longueur ,  20  kilomètres  de  largeur  et  plus  de 
100  kilomètres  de  tour  ;  sa  forme  était  celle 
d'un  rectangle.  Elle  avait  cent  portes  d'airain 
massif,  vingt-cinq  sur  chacun  de  ses  côtés.  De 
chaque  porte  partait  une  rue  de  50  mètres  de 
large,  qui  traversait  la  ville  en  droite  ligne 
jusqu'à  la  porte  opposée;  de  sorte  que  ces  cin- 
quante rues ,  qui  s'entrecoupaient  toutes  à  an- 
gles droits,  partageaient  la  ville  en  six  cent 
soixante-seize  quartiers ,  tous  de  forme  rectan- 
gulaire. 

Les  principaux  ornements  de  Babylone 
étaient  le  temple  de  Bélus,  le  palais  royal,  écla- 
tant de  magnificence ,  et  les  célèbres  jardins 
suspendus,  élevés  sur  des  terrasses  artificielles, 
et  toujours  couverts  de  la  plus  riche  verdure. 
Telle  était  Babvlone  ;  mais  la  main  de  TEter- 
nel  devait  s'appesantir  sur  elle,  et  sa  destruction 
fut  prédite  plus  d'un  siècle  avant  la  naissance  de 
Cyrus,  qui  devait  l'accomplir. 

-((  Il  en  sera  de  Babylone,  la   noblesse  des 
»  royaumes,  la  gloire  de  l'orgueil  des  Chal« 
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»  déens^  comme  quand  Dieu  renversa  Sodome 
»  et  Gomorrbe.  Elle  ne  sera  jamais  rétablie; 
»  elle  ne  sera  habitée  en  aucun  temps ,  les 
))  Arabes  n'y  dresseront  point  leurs  tentes^ 
»  et  les  bergers  n'y  parqueront  point  Mais 
»  les  bêtes  sauvages  des  désert&y  auront  leurs 
»  repaires ,  les  chats-huants  y  habiteront ,  et 
»  les  bêtes  sauvages  et  les  dragons  hurleront 
»  dans  ses  palais  désolés  et  dans  ses  maisons 
»  de  plaisance.  Je  la  rendrai  la  demeure  du 
»  butor,  je  la  réduirai  en  marais  d'eau,  et  je 
»  la  balayerai  d'un  balai  de  destruction,  dit 
))  FElernel  des  armées  (Es.,  Xlll,  19-22;  XIV, 
»  23).  » 

Ainsi  avait  parlé  l'Eternel  ;  de  nombreuses 
années  se  succédèrent  après  que  ces  menaces 
terribles  eurent  été  prononcées,  et  Babylone 
continua  de  prospérer  dans  sa  malice ,  et  de 
s'élever  triomphante  parmi  les  nations,  comme 
si  le  Tout-Puissant  eût  oublié  les  déclarations 
sorties  de  sa  bouche.  Mais  au  temps  qu'il  avait 
déterminé  dans  sa  sagesse,  l'instrument  qui 
devait  exécuter  ses  menaces  se  trouva  prêt. 
L'armée  de  Cyrus,  composée  de  diverses  na- 
tions et  des  forces  réunies  des  Mèdes  et  des 
Perses,  entoura  les  murs  de  Babylone.  Cette 
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reine  de  rOrient,  confiante  en  la  force  de  ses 
remparts,  et  pourvue  de  vivres  pour  vingt 
années,  ne  fit  que  rire  de  ses  ennemis.  Mais  il 
avait  été  dit  dans  le  ciel  :  «  La  sécheresse  sera 
))  sur  ses  eaux,  et  elles  tariront;  car  c'est  le 
»  pays  des  images  taillées  ;  ils  sont  fous  après 
»  leurs  idoles  monstrueuses  (Jér. ,  h,  38).  » 
Le  cours  de  FEuphrate,  qui  traversait  la  ville^ 
fut  détourné  par  Tordre  de  Cyrus ,  au  moyen 
des  profondes  tranchées,  des  canaux  et  des 
lacs  artificiels  qui  en  recevaient  les  eaux  super- 
flues dans  la  saison  des  débordements;  de  sorte 
que  l'armée  de  Cyrus  put  pénétrer  dans  la  ville 
par  le  lit  de  la  rivière ,  devenu  guéable  par  ce 
moyen.  Babylone  fut  prise  la  nuit  d'une  grande 
fête  annuelle ,  pendant  laquelle  les  habitants 
étaient  si  fort  occupés  à  leurs  réjouissances  et 
plongés  dans  une  telle  sécurité,  que  les  extré- 
mités de  la  ville  étaient  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ,  avant  que  les  parties  intérieures  se  dou- 
tassent du  moindre  danger. 

Dans  cette  épouvantable  nuit ,  que  se  pas- 
sait-il dans  le  palais  du  roi?'—  Tout  y  est  dans 
une  sécurité  parfaite;  le  monarque  et  sa 
cour  sont  entourés  du  bruit  et  de  la  joie 
d'une   fête  licencieusiB.    La  nuit  s'avance,  et 
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Beisçatsar ,  plein  d'orgoeil  et  d'impiété,  dans  le 
moment  même  où  ane  armée  victorieuse  se  dis- 
pose à  envahir  sa  ville,  ordonnée  ses  serviteurs 
d'apporter  les  vases  d'or  et  d'argent  que  son 
aïeul  Nébucadneizar  avait  enlevés  du  temple 
de  Jérusalem.  On  les  emporte,  on  les  emplit  de 
vin;  puis  le  roi  et  les  princes  boivent  en  louant 
leurs  idoles  de  bois,  de  pierre  et  de  métaux 
précieux.  Mais  au  milieu  de  leur  joie  impie»  ils 
sont  frappés  d'une  horreur  et  d'une  consterna-' 
lion  subites.  Une  main,  semblable  à  la  main 
d'un  homme,  écrivait  sur  le  mur  de  la  salle  où 
ils  étaient  réunis,  et  traçait  sous  leurs  yeux 
cette  sentence  :  Mené,  meney  thekel,  uphanin. 
Personne,  au  milieu  de  cette  nombreuse  com- 
pagnie, ne  comprit  le  sens  de  ces  mots  ;  mais 
leurs  imaginations  effrayées  et  leurs  conscien- 
ces coupables  les  leur  disaient  pleins  d'une  signi- 
fication terrible.  Les  astrologues  et  les  devina, 
en  qui  ils  se  confiaient ,  sont  appelés  en  hâte 
devant  le  roi  ;  mais  aucun  d'eux  ne  peut  expli- 
quer les  caractères  mystérieux.  Cependant, 
l'alarme  se  répand  dans  tout  le  palais,  et  par  le 
conseil  de  la  reine  on  fait  appeler  Daniel ,  le 
prophète  de  l'Eternel.  Mais  ce  n'est  pas  un  mes- 
sage de  grâce  qu'il  apporte  :  après  avoir  repro- 


dby  Google 


BABYLOKB.  tt9 

€ké  à  ce  roi  coupable  de  s'être  éie\é  contre  le 
Dieu  des  cieux,  il  lui  révèle  Tépouvantable 
sentence  qui  a  été  prononcée  contre  lui  :  «  Dieu 
»  a  calculé  ton  r^ne  et  y  a  mis  fin.  Tu  as  été 
S)  pesé  dans  la  balance  et  tu  as  été  trouvé  lé- 
»  ger;  aussi  ton  royaume  a  été  divisé  et  a  été 
»  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  » 

Cette  nuit  de  fête  fut  la  dernière  pour  les 
princes,  les  seigneurs^  les  gouverneui^  et  les 
capitaines  de  Babylone:  des  joies  insensées  de 
leurs  festins,  ils  furent  subitement  précipités 
dans  la  redoutable  éternité. 

Après  être  tombée  au  pouvoir  de  Cyrus, 
Babylone  cessa  d'être  la  métropole  d'un  grand 
empire  et  la  maîtresse  de  l'Orient  :  elle  ne  fut 
plus  que  le  cbef-lieu  d'une  provincedu  royaume 
des  Perses  et  la  résidence  d'un  gouverneur.  - 
C'est  à  Suse,  nouvelle  capitale  du  vaste  empire 
persan ,  qu'elle  dut  céder  l'éclat  qu'elle  emprun- 
tait à  la  majesté  royale. 

Au  reste,  Cyrus  ne  la  détruisit  point  :  il  la 
'  lé^a  à  son  successeur  dans  toute  sa  magnifi- 
cence. Mais  plus  tard  cette  malheureuse  ville 
s'étant  révoltée  contre  Darius ,  se  prépara  à 
soutenir  un  siège,  et  ne  craignit  pas  de  défier 
toute  la  puissance  de  l'empire  des  Perses.  Bien 
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résolos  de  ne  pas  céder  et  décidés  à  faire  %n 
sorle  que  la  famine  ne  p&t  les  y  contraindre , 
les  Babyloniens  prirent  la  détermination  la  plas 
désespérée  et  la  plus  atroce  qu'il  soit  possible 
de  concevoir,  et  devinrent  sônsi  eux-mêmes  les 
instruments  par  lesquels  s'accomplit  la  ter- 
rible menace  de  FEternel  :  «  Ces  deux  cbo- 
»  ses  t'arriveronten  on  moment,  en  un  même 
»  jour,  la  privation  d^enfants  et  le  veuvage; 
))  elles  viendront  sur  toi  dans  toute  leur  perfeo- 
))  tion  (Es.,  XLVIl ,  9).  »  —  Us  mirent  eux- 
mêmes  à  mort  toutes  les  femmes  de  la  ville,  à 
l'exception  de  leurs  mères  et  d'une  personne 
du  sexe  féminin, désignéedans chaque  famille, 
et  destinée  à  la  fabrication  du  pain  :  toutes 
les  autres  furent  réunies  en  un  même  lieu  et 
étranglées.  Mais  cet  acte  barbare  ne  put  em- 
pêcher leur  ruine  :  la  ruse  ouvrit  les  portes  dé 
cette  malheureuse  ville  à  Darius,  qui  y  pénétra 
avec  ses  légions. 

Babylone  fut  prise  une  troisième  fois  par 
Âlexandre-le-Grand ,  et  après  le  partage  deson 
immense  empire,  les  rois  d'Assyrie,  même  pen- 
dant leur  séjour  temporaire  en  Gbaldée,  laissè- 
rent celte  ville  dans  son  abandon,  et  fixèrent 
leur  résidence  à  Séleucie. 


dby  Google 


BÀBTlOlfl.  831 

.  llaig  d'autres  armées  devaient  contribuer  à  la 
désolation  du  pays.  A  l'approche  des  aigles  ro* 
maines,  guidées  par  l'empereur  Julien ,  les  ha- 
bitants des  villages  prirent  la  fuite  avec  leurs 
troupeaux,  après  avoir  mis  le  feu  à  leurs  prai- 
neset  à  leurs  moissons;  et  dès  que  les  flammes, 
qui  avaient  arrêté  la  marche  des  Romains,  se 
furent  éteintes,  ces  conquérants  ne  virent  plus 
devant  eux  qu'un  affreux  désert. 

Les  fiers  Abassides,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu ,  régnèrent  longtemps  sur  la  Chaldée ,  et 
Bagdad ,  leur  nouvelle  capitale,  éloignée  d'en- 
viron 25  kilomètres  deSéleucieet  de  Ctésiphon, 
fut  pendant  cinq  cents  ans  le  siège  de  leur 
empire.  Mais  ce  pays ,  si  abondant  en  trésors , 
devait  parvenir  au  comble  de  la  désolation. 
Les  Mogols,  les  Turcs,  les  Kourdes  et  les  Tar- 
tares  furent  les  divers  instruments  dont  l'Eter- 
nel se  servit  pour  manifester  contre  lui  son  in- 
dignation. 

Ainsi  dévastée  et  ravagée  pendant  des  siè- 
cles, la  Chaldée  a  vu  disparattre  toute  sa 
beauté ,  toute  sa  fertilité ,  toutes  ses  richesses. 
Le  cours  du  Tigre  à  travers  ce  pays,  jadis  bordé 
de  nombreuses  villes  et  de  magnifiques  jardins, 
est  aujourd'hui  triste  et  silencieux.  Là  où  s'éle- 
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vaient  des  cités  et  de  superbes  palais ,  lic^l  ne 
peut  apercevoir  même  une  cabane.  Dans  les 
lieux  où ,  à  Tombre  de  nombreux  et  gigantes- 
ques palmiers ,  le  laboureur  arrosait  ses  champs 
fertiles  et  récoltait  les  plus  belles  moissons , 
pas  un  signe  de  végétation  ne  repose  les 
yeux  fatigués  du  voyageur ,  qui  peut  à  peine 
poser  sans  douleur  ses  pieds  sur  un  sable 
brûlant. 

Vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,- 
une  petite  portion  de  Babylone  était  encore 
habitée;  mais  sa  population  diminua  à  mesure 
que  Séleucie  prit  de  l'accroissement.  Dans  le 
second  siècle,  les  murailles  seules  subsistaient 
encore.  L'emplacement  qu'elle  occupait  se 
changea  graduellement  en  un  désert;  et  dans  le 
quatrième  siècle,  les  murs  de  la  ville,  réparés 
pour  cet  objet,  formèrent  l'enclos  d'un  vaste 
parc,  rempli  de  bêtes  sauvages,  oii  les  monar- 
ques persans  venaient  quelquefois  prendre  le 
plaisir  de  la  chasse. 

Une  longue  succession  de  siècles  a  opéré  la 
destruction  complète  des  vestiges  même  de 
Babylone.  Il  y  a  longtemps  que  ses  fameuses 
murailles  sont  réduites  en  poussière,  et  que  de 
vastes  monceaux  de  débris  informes  sont  tout 
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ce  qui  resta  de  la  «  cité  d'or.  »  Il  y  existe,  en 
divers  endroits,  des  cavernes  qni  servent  de 
repaire  aux  animaax  du  désert  :  les  hyènes  et 
les  chacals  sont  aujourd'hui  les  maîtres  des 
lieux  mêmes  qu'occupaient  peut-être  les  somp- 
tueux appartements  des  monarques  chaldéens. 
L'entréede  ces  souterrains  estsemée d'ossements 
de  moutons  et  de  chèvres,  et  le  roi  des  forêts 
parcourt  maintenant  en  liberté  cette  Babylone 
que  Nébucadnetzar  avait  bâtie  pour  sa  gloire.  Le 
temple  de  Béius,  le  plus  grand  ouvrage  qu'ait 
jamais  construit  la  main  des  hommes,  ne  diffère 
plus  en  rien  d'une  tanière  de  lions. 

Dans  ces  lieux,  nulle  tente  ne  se  dresse 
jamais;  car  l'Arabe  qui,  de  jour,  traverse  sans 
crainte  les  ruines  de  Babylone,  n'oserait  en 
approcher  de  nuit,  à  cause  des  mauvais  esprits 
par  lesquels  il  les  croit  habitées.  En  plusieurs 
lieux  le  sol  est  marécageux  et  recouvert  de 
flaques  d'eau.  C'est  ainsi  que  se  sont  accomplies 
dans  tous  leurs  détails  les  paroles  prononcées 
contre  cette  ville  par  les  prophètes  de  l'Eternel. 
Aussi,  en  visitant  les  lieux  qu'occupa  Babylone, 
ne  peut-on  s'empêcher  de  s'écrier  :  (c  Est-ce 
)>  ici  la  ville  qui  faisait  trembler  la  terre  et  qui 
»  ébranlait  les    royaumes?    Gomment  es-tu 
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»  tombée   du  ciel,    étoile  du  matin ,  fille  de 

»  l'aube  du  jour?  Toi  qui  foulais  les  nations, 

»  tu  es  abattue  jusqu'en  terre.  Toi  qui  disais  en 

»  ton  cœur:  Je  monterai  aux  cieux,  j'élèverai 

»  mon  trône  par-dessus  les  étoiles  du  Dieu- 

»  Fort  ;  voici,  on  t'a  fait  descendre  dans  le  sé- 

»  Dulcre,  au  fond  de  la  fosse  (Esaïe,  XIV , 

»  12-15).» 

CARAVANE  DE  DAMAS  A  LA  MECQUE. 

Mais  nous  voici  de  retour  à  Damas  ;  dans 
peu  de  jours  nous  nous  joindrons  à  la  multi- 
tude des  pèlerins  qui  se  réunissent  ici  pour  se 
rendre  à  la  «  ville  sainte,  »  comme  ils  l'appellent. 
Occupons-nous  de  nos  préparatifs  de  départ,  et 
disons  quelques  mots  de  la  manière ,  nouvelle 
pour  nous,  dont  nous  allons  voyager  avec  une 
compagnie  aussi  nombreuse. 

Le  royaume  de  Syrie,  jadis  si  peuplé  et  si 
bien  administré,  est  aujourd'hui  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  infesté  par  des  hordes 
de  brigands,  qui  non-seulement  dépouillent, 
mais  souvent  assassinent  les  voyageurs  dont 
ils  peuvent  se  rendre  maîtres.  Afin  d'être  en 
sûreté,  les  voyageurs  se  réunissent  en  grand 
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nombre  pour   faire  route  de  compagnie^  et 
forment  ce  qu'on  nomme  une  caravane. 

Une  fois  Tan,  un  concours  prodigieux  se 
presse  à  La  Mecque  pour  y  visiter  le  tombeau 
de  Mahomet.  Les  musulmans  qui  entreprennent 
ce  pèlerinage 9  prescrit  par  leur  religion,  se 
réunissent  dans  diverses  contrées  en  caravanes 
nombreuses.  Celle  de  Syrie,  dont  le  point  de 
réunion  est  Damas,  est  de  toutes  la  plus  consi- 
dérable; elle  est  ordinairement  forte  de  40,000 
hommes,  et  quelquefois  même  de  60,000,  en 
comptant  les  pèlerins,  les  marchands,  les 
soldats,  les  domestiques  qui  en  font  partie. 
L'endroit  où  elle  a  coutume  de  se  rassembler 
tous  les  ans  avant  de  se  mettre  en  route  sous 
la  conduite  du  pacha  de  Damas ,  est  une  vaste 
plaine  inculte  et  sans  arbre,  que  la  tradition 
désigne  comme  le  lieu  de  la  conversion  de  saint 
Paul.  Lorsque  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  ce  long  voyage  sont  terminés,  les  cavaliers 
montent  leurs  légers  dromadaires,  leurs  mulets 
ou  leurs  chevaux  ;  on  charge  sur  les  chameaux 
des  ballots  de  marchandises,  ainsi  que  des 
nattes,  des  tapis  et  des  tentes,  des  vases  de 
bois  et  des  outres  pleines  d'eau,  avec  les 
ustensiles  de  fer  et  d'étain  qui  servent  à  pré- 
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parer  le  pilau  et  le  café;  puis  la  caravane 
oommence  enfin  sa  longue  et  pénible  marche. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  enfonçons  dans 
rimmensité  du  désert.  Frais,  joyeux  et  pleins 
d'espérance,  les  pèlerins  cherchent  déjà  d'un  oeil 
avide  l'horizon  lointain  oii  s'élève  le  temple  de 
La  Mecque.  Nous  n'avons  rien  à  redouter  des 
tribus  ennemies  ;  car  l'émir-hadji  (c'est  le  nooa 
que  prend  le  pacha  de  Damas  en  sa  qualité 
de  chef  des  pèlerins)  a  d'avance  acheté  à 
prix  d'or  la  liberté  du  passage  dans  le  désert 
Mais  qui  défendra  la  caravane  contre  le  terrible 
simoom  qui  l'attend  dans  ses  mornes  et  longues 
solitudes,  contre  la  soif  qui  dessèche  et  tue^ 
contre  les  mortelles  maladies  que  causent  l'ar*- 
deur  du  soleil  et  les  privations  de  toute  nature? 
Ce  pèlerinage,  qui  dure  quatre  mois,  sera 
fotal  à  plus  d'un  pèlerin  :  on  estime  que  dans 
chacune  de  ces  caravanes  il  périt  plus  d'ua 
tiers  des  hommes  et  des  chameaux ,  et  tout 
cela  pour  une  visite  superstitieuse  au  tombeau 
d'un  imposteur  ! 

Autrefois  toutes  les  caravanes  de  pèlerins 
avaient  chacune  leur  chameau  sacré  ;  aujour- 
d'hui cette  distinction  n'appartient  plus  qu'aux 
deux  seules  caravanes  de  Syrie  et  d'Égypta 
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Cet  anioial  est  ainsi  appelé ,  parce  qu'il  porte 
le  mahnuU  et  les  présents  destinés  à  la  mos- 
quée de  La  Mecque.  Le  mahmal  est  une  espèce 
de  coffre  de  bois,  de  forme  conique ,  recou- 
vert d'un  riche  brocard  de  soie^  et  orné  de 
plumes  d'autruche;  il  renferme ,  avec  un 
exemplaire  du  Coran ,  un  riche  tapis ,  que  le 
grand-seigneur  envoie  chaque  année  pour  ser- 
vir de  converture  au  tombeau  de  MahomeL  La 
tête  y  le  cou  et  les  jambes  du  chameau  sacré 
sont  ornés  de  longues  guirlandes  de  coquilla- 
ges^ de  chapelets,  etc.,  et  de  queues  de  renards. 
Au  retour  de  la  caravane,  cet  animal  qui  n'est 
plus  désormais  employé  pour  aucun  travail 
devient,  ainsi  que  le  livre  qu'il  a  porté,  l'objet 
d'une  grande  vénération  pour  le  bas  peuple  et 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  été  à  la  Mec- 
que :  on  voit  les  hommes  et  les  femmes  se 
presser  en  foule  pour  baiser  cet  animal  privilé- 
gié et  pour  frotter  leurs  fronts  contre  lui, 
s'imaginant  obtenir,  par  ce  moyen  ridicule, 
quelque  bénédiction. 

A  peine  est  il  survenu  quelque  changement, 
depuis  les  jours  de  Salomon,  dans  la  marche 
des  caravanes  de  l'Inde  et  de  l'Arabie.  Celle 
qui  vient  d'Egypte  apporte  des  plumes  d'aulru- 


dby  Google 


CAAATAIIB  DB  DAMAS  A  LA  XSOQUB. 

dies,  de  la  pondre  d'or,  de  Tivoire  et  de  la 
gomme,  qu'elle  tire  d'Abyssinie  et  des  pays 
voisins  ;  tandis  que  la  caravane  d'Arabie  amène 
en  échange  des  épices ,  du  café,  des  parfums  y 
et  les  mousselines  de  l'Indostan. 

Avant  que  de  poursuivre,  jetons  un  coup 
d'œil  sur  le  nouveau  pays  que  nous  allons 
parcourir. 
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L'aspect  physique  de  ce  pays  est  aussi  inté- 
ressant que  le  caractère  particulier  de  ceux  qui 
rhabiteuV  Couvert  de  vastes  plains  de  sables , 
entrecoupé  de  chaînes  de  montagnes  et  de 
vallées  fertiles,  il  réunit  les  deux  extrêmes  de 
la  stérilité  et  de  Tabondance,  et  jouit  d'un  cli- 
mat assez  varié  pour  posséder,  à  la  fois  les 
avantages  de  la  zone  tempérée  et  ceux  de  la 
zone  torride.  Ces  grands  traits  de  la  géogra- 
phie physique  de  l'Arabie  n'ont  subi  que  peu 
d'altération  soit  du  temps,  soit  des  événements  : 
les  siècles  ont  passé  sur  elle  sans  lui  faire 
éprouver  d'autres  changements  que  ceux  qu'elle 
a  dus  à  là  main  de  la  nature. 

Ce  pays  n'offre  que  peu  de  ces  ruines,  tris- 
tes monuments  d'une  splendeur  éteinte ,  et 
qu'on  retrouve  presque  partout  ailleurs.  On  y 
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voit  y  il  est  vrai ,  des  débris  de  villes  et  de  cités, 
qui  témoignent  d'une  richesse  et  d'une  popula- 
tion dès'  longtemps  évanouies  ;  mais  elle  ne 
possède  aucun  monument  de  Tart  qui  puisse 
être  comparé  aux  restes  gigantesques  et  indes- 
tructibles de  l'architecture  égyptienne ,  ou  aux 
^temples  classiques  de  la  Grèce  et  de  TltaHe. 

Cependant  TArabie  est  riche.en  beautés  d'un 
autre  genre,  et  en  souvenirs  qui  peuvent  par- 
ler plus  puissamment  à  nos  cœurs  et  à  nos 
sentiments  que  les  œuvres  les  plus  magnifiques 
de  la  main  des  hommes.  A  ses  déserts  et  à  ses 
montagnes  se  lient  quelques-unes  des  premiè- 
res et  des  plus  vives  impressions  que  nous 
ayons  ressenties  ;  car  elle  renferme  des  lieux 
que  FHistoire  •  Sainte  a  rendus  mémorables , 
et  qui  sont  consacrés  aux  yeux  des  nations 
civilisées  pour  avoir  été  le  théâtre  de  la  mani- 
festation visible  de  l'Éternel^  et  de  quelques- 
unes  des  plus  sublimes  opérations  de  sa  puis- 
sance. C'est  en  Arabie  qu'eurent  lieu  tous  ces 
événements  merveilleux  qui  suivirent  la  sortie 
du  peuple  d'Israël  hors  d'Egypte  ;  que  les  eaux 
de  la  mer  Rouge  lui  livrèrent  un  passage  mi- 
raculeux ;  c'est  à  travers  ses  défilés  rocailleux 
et  ses  sables  arides  que  les  Israélites  voyagè- 
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reDt  pendant  38  ans,  en  punition  de  leurs  mur- 
mures et  de  leurs  révoltes,  avant  que  d'être 
admis  à  pénétrer  dans  la  Terre  promise.  Les 
flottes  de  Salomon  et  celles  d'Hiram  ont  fré- 
quenté ses  mers  et  fait  le  commerce  dans  ses 
ports  ;  c  est  de  TArabie  qu'elles  apportaient  cet 
ivoire  et  cet  or  dont  il  est  parlé  dans  les  chro?  * 
niques  du  temps  de  ces  rois.  L'histoire  sacrée 
et  profane  s'accordent  à  donner  une  haute 
idée  de  l'étendue  et  de  l'activité  du  commerce 
qui  s'y  faisait  alors,  et  pendant  bien  des  siècles 
elle  continua  d'être  le  seul  intermédiaire  com- 
mercial entre  les  peuples  de  l'Orient  et  ceux  de 
yOccident. 

La  forme  de  l'Arabie  est  celle  d'un  quadrila- 
tère irrégulier ,  entouré  d'eau  de  trois  côtés. 
Elle  est  ibornée  à  l'est  par  le  golfe  Persique  et 
l'Euphrate,  au  sud  par  la  mer  des  Indes;  à 
l'occident  la  mer  Rouge  la  sépare  de  l'Egypte , 
de  la  Nubie  et  de  l'Abyssinie.  Ses  frontières 
septentrionales  peuvent,  selon  Burckhardt,  être 
tracées  par  une  ligne  qui,  partant  de  Suez, 
traverse  l'isthme  de  ce  nom  jusqu'à  la  Médi- 
terranée près  d'EI-Arisch,  et  qui  longeant 
ensuite  les  frontières  méridionales  de  la  Pales- 
tine et  la  mer  Morte ,  traverse  le  désert  de 
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Syrie  dans  la  direction  de  Palmyre,  pour  join- 
dre TEuphrate  au-dessus  d'Anah,  et  suivre 
enfin  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Tigre  ;  les  deux  fleuves  réunis 
prennent  alors  le  nom  de  Schut-eUArab  ^  ou 
frontière  de  l'Arabie.  Une  portion  assez  consi- 
dérable du  nord  de  ce  pays  ainsi  limité,  est 
comprise  aujourd'hui  dans  le  pacbalik  de  Damas^ 
dont  la  partie  méridionale  s'étend  jusqu'à  Tor- 
Hesma,  haute  montagne  située  à  une  jour- 
née de  marche  d'Akaba. 

Les  Turcs  et  les  Persans  donnent  à  toute  la 
péninsule  arabique  le  nom  A'Aralmtan,  et  les 
habitants  du  pays  l'appellent  Jezerat-eUArab , 
péninsule  des  Arabes.  Dans  l'histoire  sainte 
elle^est  appelée  du  nom  ^Arabah.  Elle  est 
ainsi  du  nombre  très-limité  des  pays  de  l'anti- 
quité, qui  à  travers  les  changements  et  les 
révolutions  de  trois  mille  ans,  portent  aujour* 
d'hui  précisément  le  même  nom  qu'ils  avaient 
déjà  peu  de  siècles  après  le  déluge  (1). 

L'Arabie,  dans  son  aspect  général,  est  un 


(1)  Le  mot  que  nos  versions  ont  traduit  par  la  campa- 
gne ou  la  plaine ,  dans  Deut.  1 ,  4 ,  et  H ,  8 ,  est  en  hébreu 
Arabah. 
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plateau  élevé,  qui  s'incline  par  une  pente  in- 
sensible vers  le  golfe  Persique.  Toute  la  côte 
méridionale  n'est  qu'une  muraille  de  rochers 
arides^  dont  l'aspect  sauvage  et  désolé  surpasse 
toute  description.  Dans  quelques  endroits  ils 
laissent  entre  eux  et  la  mer  une  plage  basse  et 
sablonneuse;  mais  partout  ils  sont  entièrement 
privés  de  terre  végétale  et  de  verdure.  Derrière 
ces  rocs  déserts  s'élèvent,  sur  plusieurs  rangs 
des  montagnes  également  nues  et  de  couleur 
sombre,  dont  la  hauteur  atteint  jusqu'à  300 
et  500  mètres.  Telle  est  la  barrière  impénétrable, 
le  rempart  gigantesque  que  la  main  de  Dieu  a 
placé  sur  les  confins  de  «  l'Arabie  heureuse.  » 
•La  côte  ouest,  ou  de  la  mer  rouge,  est  une 
lisière  de  sable,  au-delà  de  laquelle  s'élèvent 
des  chaînes  de  montagnes ,  support  occidental 
du  plateau.  La  côte  orientale  est  peu  connue; 
mais  dans  TOman  elle  est  aussi  montagneuse. 
Au  nord,  le  bord  du  plateau  est  inconnu,  et 
le  désert,  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'étend  entre  l'Euphrate  et  les  monts  de 
la  côte  orientale  de  la  Méditerranée,  jusque 
vers  le  Tau  rus  et  l'Arménie. 

L'intérieur  du   pays  se  compose  principa* 
lement  de   déserts  brftIantS;   situés  sons  un 
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ciel  presque  toujours  sans  nuages,  et  qui 
s'étendent  en  plaines  immenses,  oii  Tœil  n'a- 
perçoit d'autres  bornes  qu'un  horizon  monotone 
et  effrayant  Dans  ces  vastes  solitudes,  les 
sables  agités  par  les  vents  se  meuvent  en 
vagues  arides,  ou  s'élèvent  en  tournoyant 
jusqu'à  une  hauteur  prodigieuse,  présentant 
de  loin  l'apparence  de  colonnes  mouvantes 
ou  de  jets  d'eau.  Lorsque  les  vents  laissent  les 
sables  en  repos,  la  surface  de  ces  déserts  pré- 
sente l'aspect  ondulé  de  l'Océan. 

Ces  plaines  brûlantes  sont  entourées,  ou 
quelquefois  entrecoupées  de  montagnes  arides , 
dont  les  chaînes  parcourent  l'Arabie  en  tout 
sens,  des  frontières  de  la  Palestine  jusqu'au 
rivage  de  la  mer  des  Indes.  Leurs  principales 
sommités  sont  des  pics  sauvages  et  isolés,  dont 
les  rochers  ne  rassemblent  pas  de  nuages,  et 
ne  laissent  échapper  aucune  humidité  propre 
à  féconder  le  sol.  Les  brises  rafraîchissantes , 
dont  on  jouit  périodiquement  dans  d'autres 
pays  brûlants,  sont  inconnues  dans  ces  contrées, 
où  l'air  est  toujours  sec  et  étouffant. 

Cette  scène  de  désolation  générale  est  quel* 
quèfois  interrompue  par  des  lieux  couverts  de 
verdure,  ou  par  des  vallons  cachés  entre  les 
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collines  de  sable ,  et  daas  lesquels  coulent  de 
petits  filets  d'eau,  qui  cependant  tarissent  en 
été.  Ces  espèces  d'îles  verdoyantes,  qu'on  ren* 
contre  au  milieu   d'un  vaste  océan  de  sable , 
sont  à  la  fois  agréables  et  fertiles.  Les  Grecs 
leur  donnaient  le  nom  d'OasiSy  sous  lequel  on  les 
désigne  ordinairement  dans  nos  contrées.  Leur 
riche  verdure  et  les  dattiers  qui  les  ombragent, 
fournissent  du  pâturage  et  des  fruits  aux  tribus 
errantes  du  désert.  On   trouve  aussi,  sur  les 
diverses  routes  que  fréquentent  les  caravanes, 
des  puits  ou  des  citernes,  en  partie  naturelles 
et  en  partie  artificielles,  qui   sont    pour  les 
voyageurs  des  lieux  de  station.  Sans  ces  réser- 
voirs, la  plus  grande  portion  de  TÂrabie  aurait 
dû  rester  inhabitée,  et  serait  demeurée  à  toujours 
impénétrable  à  Thomn^e.  L'eau  saumâtre  qu'on 
y   trouve   rafraîchit  le  voyageur  fatigué,   et 
permet  à  de  petites  hordes  d'Arabes  de  cultiver 
quelques  portions  de  terrain  ,  où  se  récoltent 
de  chétives  moissons  ou  quelques  légumes.  Ces 
citernes  sont  le  plus  souvent  construites  en 
pierre;  on  y  puise  l'eau  dans  des  seaux  de  cuir, 
au  moyen  d'une  chaîne  de  fer  passée  dans  une 
poulie,  et  qu'on  fait  tirera  des  bœufs  ou  à  des 
vaches.  Cette  eau  est  payée  par  les  voyageurs , 
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qui  la  transportent  souvent  à  dos  de  chameaux, 
à  des  distances  considérables.  Chez  les  Arabes 
IJeau  forme  une  partie  considérable  de  la 
fortune  d'un  individu  :  une  source  est  con* 
sidérée  comme  la  propriété  la  plus  précieuse^ 
à  cinquante  ou  même  cent  milles  à  la  ronde. 
Parmi  eux  la  possession  d'un  puits  est  fréquem- 
ment une  cause  de  disputes,  et  quelquefois 
même  de  guerres  civiles.  Dans  TEcriture,  nous 
voyons  Abraham  sg plaindre  à  Abimélec,  de  ce 
que  les  serviteurs  de  celui-ci  s'étaient  violem- 
ment emparés  d'un  puits  qui  lui  appartenait; 
plus  tard  les  serviteurs  d'Isaac  eurent  uq 
démêlé  du  même  genre  avec  les  bergers  de 
Guérar.  il  y  a  des  districts  entier  où  l'eau,  cet 
objet  de  première  nécessité,  est  absolument 
inconnue.  Le  grand  désert  qui  occupe  la  partie 
méridionale  du  plateau  central  de  l'Arabie,  et 
qui  a  plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur, 
sur  autant  de  largeur,  ne  possède  pas  une 
seule  source. 

Mais  si  la  partie  centrale  de  ce  pays  n'est 
presque  partout  qu'un  désert  brûlant ,  d'autres 
parties  présentent  un  aspect  bien  différent.  La 
portion  sud-ouest  de  la  péninsule  arabique , 
YYémeriy  renferme  des  districts  d'une  fertilité 
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remarquable,  surtout  dans  les  lieux  où  le  sol, 
ioégal,  est  entrecoupé  decoUioes  et  de  vallées. 
Là  règne  une  verdure  presque  continuelle;  l'air 
y  est  plus  tempéré ,  les  pluies  et  les  rosées  y 
sont  plus  abondantes.  Les  collines  y  sont 
boisées  jusqu'au  sommet,  ou  recouvertes  d'un 
riche  gazon,  et  de  leurs  flancs  s'échappent  des 
sources  limpides,  qui  forment  quelquefois  de 
magnifiques  cascades,  et  dont  les  eaux  réunies 
parcourent  une  étendue  considérable  de  pays , 
fertilisant  des  tprres  cultivées ,  et  arrosant  de 
nombreux  et  beaux  jardins. 

La  partie  déserte  de  l'Arabie  est  occupée  par 
des  tribus  qui  n'ont  aucune  demeure  fixe,  et 
qui  traversent  ces  sables  plutôt  qu'elles  ne  les 
habitent;  elles  vivent  de  pillage,  et  sont  conti- 
nuellement en  guerre,  les  unes  avec  les  autres, 
et  avec  leurs  voisins.  Nous  avons  vu  de  ces 
Bédouins  errants  en  Syrie;  nous  les  retrou- 
verons à  chaque  pas  en  Perse ,  en  Egypte ,  et 
dans  tout  le  nord  de  l'Afrique. 

Ce  fut  en  Arabie  que  s'établit  Ismaël ,  fils 
d'Abraham,  que  les  Arabes  considèrent  comme 
leur  père  commun.  Vous  vous  souvenez  peut- 
être  de  ce  que  le  Seigneur  dit  de  lui  :  «  Il  sera 
))  un  homme  farouche  comme  un  âne  sauvage; 
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»  sa  main  sera  contre  tous^  et  la  main  de  toas 
é)  contre  lui;  et  il  habitera  à  la  vue  de  tous  ses 
»  frères  (Gen.  XVI,  12).  »  C'est  là  une  des- 
cription parfaitement  exacte  du  caractère  de 
ses  descendants. 

Les  divisions  politiques  de  TArabie  sont 
diversement  tracées  par  les  auteurs.  Les  géo* 
graphes  turcs  la  partagent  en  douze  provinces, 
tandis  que  d'autres  n'en  admettent  que  deux 
seulement.  La  division  la  plus  ordinaire  est 
celle  qu'introduisit  Ptolémée,  qui  partageait 
cette  contrée  en  trois  parties,  l'Arabie /)6&^, 
l'Arabie  déserte  et  l'Arabie  heureuse;  mais  cette 
distinction  isst  inapplicable  aux  traits  généraux 
du  pays. 

Une  division  plus  naturelle  est  indiquée  par 
la  conformation  physique  de  l'Arabie,  et  c'est 
celle  que  nous  suivrons.  La  voici  : 

1^  Le  plateau  central,  ou  Nedjed. 

2^  Les  quatre  versants  qui  l'entourent^ 
savoir  : 

à)  Le  versant  occidental,  ou  Hedjas. 

b)  Le  versant  méridional,  qui  comprend 
YHadramaUt  et  VYémen. 

c)Le  versant  oriental,  qui  forme  les  provinces 
û'Oman  et  de  Lahsa, 
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d)  Le  versant  septentrional ,  désert  et  in- 
connu. 

3®  La  presqu'île  de  Sinaï,.  située  entre  les 
deux  golfes  qui  terminent  la  mer  Rouge  au 
nord,  et  qui,  avec  la  partie  nord-ouest  de 
l'Arabie  qui  l'a  voisine,  forme  ce  que  d'autres 
géographes  appellent  YArabie  pétrée. 

Cette  dernière  partie  est  celle  qui  nous  offre 
le  plus  d'intérêt  historique.  L'Arabie  pétrée 
renferme  la  contrée  qui  échut  en  partage  à 
Ésaû  ou  Ëdom ,  de  qui  elle  reçut  le  nom  d'/- 
dumée-,  elle  comprend  aussi  les  territoires 
qu'occupèrent  les  Madianites,  les  Amalékites , 
et  d'autres  nations  descendue^  d'Abraham ,  si 
fréquemment  nommées  dans  l'histoire  des 
guerres  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  sous 
Moïse,  Josué  et  David. 

Ces  lieux  furent  le  théâtre  d'un  grand  nombre 
d'événements  remarquables  ou  merveilleux, 
qui  nous  sont  rapportés  dans  la  Bible.  Là 
s'élève  encore  ce  mont  Sinai,  sur  le  sommet 
duquel  le  Dieu  tout-puissant  daigna  descendre, 
enveloppé  d'une  redoutable  obscurité ,  lorsque, 
pour  la  première  fois,  il  voulut  donner  aux 
hommes  un  code  de  lois  écrites.  Là  se  trouve  la 
montagne  dlloreb,   où  VEternel   apparut    à 
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Moïse  dans  le  buisson  ardeat,  et  dont  les 
grottes  servirent  de  retraite  à  Elie,  lorsqu'il 
fuyait  les  persécutions  de  Fimpie  Jézabel.  Là 
sont  les  rustiques  vallées  où  Moïse,  exilé  d'E- 
gypte, paissait  les  troupeaux  de  Jéthro,  sacri- 
ficateur de  Madian.  Là  coulent  encore  les  eaux 
de  Mara  (IlawaraJ^  dont  Tamertume  est  telle, 
qu'elles  sont  refusées  même  des  chameaux ,  à 
moinsqu'ils  ne  soient extraordinairement  pressés 
par  la  soif.  Le  rocher  d'où  jaillirent  les  eaux 
miraculeuses  qui  désaltérèrent  les  Israélites 
défaillants;  le  pays  de  Huts,  théâtre  de  la 
prospérité  et  des  afflictions  de  Job,  de  l'épreuve 
de  sa  patience  et  du  triomphe  de  sa  piété;  bien 
d'autres  lieux  encore,  auxquels  se  rattachent 
des  souvenirs  religieux,  sont  renfermés  dans 
les  limites  de  l'Arabie  pétrée. 

La  presqu'île  de  Sinaï,  et  le  désert  qui 
Tavoisineau  nord,  ont  un  aspect  singulièrement 
sauvage.  Toute  cette  contrée  n'est  qu'un  amas 
de  rochers  nus,  entrecoupés  de  précipices,  de 
défilés  étroits  et  de  vallées  sablonneuses  ;  il  n'y 
pleut  que  rarement,  et  l'on  n'y  aperçoit  que 
peu  de  traces  de  végétation;  l'eau  y  est  d'une 
grande  rareté,  et  dans  plusieurs  endroits  les 
plaines  sont  couvertes  de  débris  de  rochers  et 
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de  cailloux  roulants.  Une  chaine  de  montagnes, 
auxquelles  l'Ecriture  donne  les  nonas  de  Séhir  et 
de  HoTy  s'étend  des  bords  de  la  mer  Morte 
jusqu'au  fond  du  golfe  oriental  de  la  mer  Rouge. 
A  l'occident  se  trouve  la  longue  vallée  appelée 
Ouady'Ghor  et  Otuidy-Arabah,  dont  la  largeur 
varie  d'une  à  quatre  lieues ,  et  qui  doit  avoir 
anciennement  formé  le  lit  du  Jourdain,  si, 
comme  on  le  suppose ,  ce  fleuve  continuait  son 
cours  jusqu'à  la  mer  Rouge ,  avant  que  l'épou- 
vantable catastrophe  des  villes  de  la  plaine  eût 
arrêté  ses  eaux  dans  le  lac  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe.  A  l'orient  est  une  autre  vallée ,  qui 
porte  le  nom  de  Ouady-MoUsay  (1)  et  dans 
laquelle  était  située  la  ville  de  Pétrùy  dont 
l'Arabie  pétrée  a.  pris  son  nom.  Le  mont  Hor 
est  le  plus  élevé  de  la  chaîne,  et  sur  son 
sommet  les  Arabes  montrent  le  tombeau 
d'Aaron ,  qui  est  pour  eux  l'objet  d'une  grande 
vénération. 

Près  du  centre  de  la  péninsule  s'élève  le 
groupe  des  montagnes  de  Sinaï ,  dont  les  som- 

(1)£n  Arabie,  le  mot  de  Ouady  désigne  une  vallée 
dans  laquelle  coule  un  torrent  qui  tarit  en  été ,  et  par 
extension,  ce  torrent  lui-même.  Presque  toutes  les  riviè- 
res qu'on  trouve  en  Arabie  ne  sont  que  des  Ouady  s. 
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mités  forment  un  cercle  irrégulier  de  SO  à 
70  kilomèlres  de  diamèlre.  Il  est  difficile  d'ima- 
giner un  spectacle  de  désolation  plus  effrayant 
que  celui  qu'on  aperçoit  du  haut  de  ces  mon* 
tagnes.  Aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre  j 
ce  n'est  qu'un  labyrinthe  confus  de  cimes  de 
granit  amoncelées  les  unes  sur  les  autres  y  de 
rochers ,  de  précipices  et  de  vallées  sans  ver- 
dure. Cependant^  même  dans  les  parties  les 
plus  élevées  de  ces  montagnes,  on  trouve  de 
Teau  et  quelques  coins  de  terre,  eu  croissent 
des  arbres  fruitiers.  La  montagne  sacrée  pré* 
sente  deux  cimes  distinctes,  Djeb^-Mousa  et 
DjehelrKaterin  y  qui  se  terminent,  l'une  et  l'au- 
tre en  une  pointe  aiguë,  dont  le  sommet  n'a 
pas  plus  de  cinquante  à  soixante  pas  de  circon- 
férence. La  dernière  que  nous  avons  nommée 
est  la  plus  élevée  des  deux ,  et  de  son  sommet 
on  a  une  vue  très-élcndue  sur  toute  la  contrée 
environnante  :  on  aperçoit  de  là  les  deux  gol- 
fes de  la  mer  Rouge,  une  partie  de  l'Egypte,  et 
du  côté  du  nord  les  regards  peuvent  pénétrer 
jusque  dans  la  Palestine,  à  quelques  journées 
de  marche  de  Jérusalem.  Les  trois  points  les 
plus  élevés  de  la  presqu'île  de  Sinaï  sont  Dje-  ' 
bel  Katerin ,  Serbal  et  Schomar. 
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Cette  contrée  moDtagaease  est  entrecoupée 
d'une  quantité  innombrable  de  ouadysy  dont 
les  uns  sont  presque  aussi  arides  que  les  ro- 
chers qui  les  entourent^  tandis  que  d'autres 
nourrissent  des  arbres  fruitiers  et  se  font 
:  quelquefois  remarquer  par  une  riche  végéta- 
tion. 

Une  vallée  que  forme  la  rangée  de  monta- 
gnes appelée  El-Tyh,  qui  borne  au  nord  le 
groupe  de  Sinaï ,  fournit  d'excellents  pâturages 
et  de  belles  sources^  et  Ouady-Lejay  près  de 
Djebel-Motisa  y  est  un  lieu  charmant  :  c'est  un 
vallon  petite  mais  dont  la  verdure  est  si  bril* 
lante  et  où  les  orangers  qu'on  y  cultive  exha- 
lent un  parfum  si  délicieux ,  qu'on  peut  s'y 
croire  transporté,  de  la  solitude  du  désert,  au 
milieu  des  bosquets  fleuris  d'Antioche.  Ce  val- 
lon, qu'on  suppose  être  le  lieu  que  l'Ecriture 
appelle  Réphidim,  s'ouvre  au  nord-est  sur  une 
plaine  étendue.  Le  ouady,  qui  sépare  le  mont 
Serbal  d'avec  celui  de  Sinaï  proprement  dit , 
renferme,  dans  l'espace  de  plusieurs  milles, 
une  suite  non  interrompue  de  jardins  et  de 
plantations  de  dattiers  ;  on  y  trouve  plusieurs 
puits ,  au  moyen  desquels  ces  terrains  fertiles 
peuvent  être  arro^s  toute  Tannée. 
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SINAI. 

C'est  sur  celle  montagne  célèbre  que  le 
Dieu  tout-puissant  daigna  converser  avec  son 
serviteur  Moïse ,  «  comme  un  ami  parle  avec 
»  son  intime  ami.»  C'est  là,  qu'environné 
d'éclairs  et  de  tonnerres ,  il  donna  les  deux 
tables  de  sa  Loi  sainte  au  peuple  qu'il  s'était 
choisi  pour  manifester  en  lui  sa  gloire.  Des  siè- 
cles se  sont  écoulés  depuis  ce  moment  solennel 
et  mémorable,  et  le  mont  Sinaï  élève  encore 
sa  tête  dans  la  solitude  du  désert.  Les  milliers 
d'Israélites  qui  tremblèrent  alors  à  la  voix  de 
leur  Créateur,  ont  depuis  longtemps  été  appe- 
lés à  paraître  devant  lui  ;  cependant  la  sainte 
Loi  de  TEternel  subsiste  dans  toute  sa  pureté 
primitive  et  dans  toute  sa  force  ;  et  c'est  par 
elle  que  seront  jugés  au  dernier  jour  tous  ceux 
qui ,  l'ayant  connue ,  n'auront  pas  cherché  en 
Jésus  seul  leur  sagesse,  leur  justice,  leur  sanc- 
tification et  leur  rédemption.  O  mes  chers  amisl 
que  cette  vue  de  Sinaï  vous  amène  à  examiner 
sincèrement  de  quelle  manière  vous  obéissez 
aux  commandements  que  le  Seigneur  a  donnés 
aux  hommes.  Alors  vous  sentirez  votre  coupa- 
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ble  incapacité  d'en  accomplir  parfaitement  un 
seul  ;  vous  irez  à  la  croix  de  Jésus ,  et  lui  de- 
manderez de  renouveler  votre  cœur  et  votre 
entendement  par  l'influence  de  son  Saint-Es- 
prit. Approchez-vous  de  ce  bon  Sauveur  avec 
une  foi  simple  y  et  tous  les  mérites  de  son  sa- 
crifice seront  les  vôtres  éternellement. 

Depuis  fort  longtemps  les  catholiques  ro- 
mains ont  fondé  un  couvent  sur  le  mont  de 
Sinaï.  Mais  hélas!  la  superstition  y  a  pris  la 
place  des  vérités  pures  et  simples  de  l'Evan- 
gile. La  tête  de  sainte  Catherine  et  les  lieux 
marqués  par  quelque  miracle  de  Moïse  y  sont 
en  plus  grande  vénération,  et  reçoivent  un 
culte  plus  réel  que  le  Tout-Puissant  lui-même, 
de  qui  Moïse  reçut  le  pouvoir  de  faire  ces  mira- 
cles. 

Le  couvent  de  Sinaï  est  situé  dans  le  lieu  le 
plus  sauvage  et  le  plus  désert  que  la  nature 
puisse  offrir,  la  contrée  environnante  n'étant 
couverte  que  de  rocHers  entièrement  nus.  Le 
bâtiment  est  de  forme  carrée,  et  ses  hautes 
murailles  ont ,  à  l'extérieur,  une  seule  fenêtre. 
Celle-ci ,  quoique  pratiquée  à  une  hauteur  con- 
sidérable du  sol,  est  cependant  la  seule  entrée 
qui  soit  en  usage,  vu  que  s'il  y  en  avait  une 
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plus  commode,  les  Bédouins  ne  manqueraient 
pas  d'en  profiter  pour  faire  aux  moines  des  visi- 
tes, que  ceux-ci  ont  quelques  raisons  de  redou- 
ter. Les  portes  du  couvent  sont  toujours  barrica- 
dées ,  et  ne  s'ouvrent  que  pour  l'arrivée  d'ua 
nouvel  évèque.  Les  personnes  qui  désirent 
entrer  dans  le  couvent  se  placent  donc  dans  une 
corbeille  suspendue  à  des  cordes,  et  elles  sont 
ainsi  hissées  par  les  moines.  Ceux-ci  vivent 
dans  une  crainte  continuelle  des  Bédouins,  et 
n'osent  jamais  sortir  de  leur  enclos.  Ils  sont 
parvenus ,  à  force  de  peines  et  de  travaux ,  à 
construire  sur  leur  rocher  des  terrasses  fertiles, 
et  ils  sont  bien  récompensés  de  leur  industrie 
par  l'abondance  des  figues,  des  raisins  et  des 
poires  qu'ils  y  récollent.  Les  poires  de  Sinai  ont 
un  goût  exquis,  et  se  vendent  au  Caire  à  un 
prix  Irès-élevé.  Le  jardin  qui  entoure  le  couvent 
estd'une  fertilité  remarquable. 

Les  Arabes  errants  du  désert  ont  établi 
lusage  que  quiconque  d'entre  eux,  homme, 
femme  ou  enfant ,  vient  à  passer  sous  les  murs 
du  couvent,  doit  recevoir,  pour  son  déjeuner  et 
son  souper,  du  pain  que  les  moines  descen- 
dent dans  la  corbeille.  11  ne  se  passe  guère  de 
jour  où  ce^  pauvres  reclus  n'aient  à  approvi- 
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sionner  ainsi  trente  ou  quarante  personnes. 
Pendant  le  dernier  siècle  celte  charge  est  de- 
venue encore  plus  pesante;  car  les  Arabes  ont 
pris  la  fantaisie  d'exiger  de  la  viande  cuite  en 
sus  du  pain  ordinaire.  Ces  demandes  donnent 
lieu  à  de  continuelles  disputes ,  et  quand  les 
Bédouins  ne  sont  pas  satisfaits ,  ils  attaquentles 
moines,  font  dans  les  jardins  tout  le  dégât  qu'ils 
peuvent ,  et  jettent  des  pierres  dans  le  couvent 
depuis  les  hauteurs  voisines.  Les  moines  sont 
pourvus  de  canons  et  d'autres  armes  à  feu;  mais 
ils  n'oseraient  tuer  ou  blesser  quelqu'un  de  leurs 
assaillants. 

Malgré  la  terreur  que  les  Bédouins  inspi- 
rent et  les*  fortes  taxes  qu'ils  imposent  à  ceux 
qui  traversent  leur  territoire,  il  se  fait  de  con- 
tinuels pèlerinages  au  couvent  de  Sinaï.  Les  pè- 
lerins de  la  Morée  et  de  Constantinople  qui 
veulent  s'y  rendre,  se  réunissent  au  Caire, 
d'où  ils  font  par  correspondance  un  accord  avec 
les  maîtres  indépendants  du  désert. 

Sur  le  sommet  des  collines  voisines  du  cou- 
vent, se  voient  plusieurs  tombeaux  de  scheiks 
bédouins  et  de  saints ,  en  l'honneur  desquels 
les  Arabes  offrent  encore  des  sacrifices.  Le  tom- 
beau d'Aaron ,  au  mont  Hor,  est  particulière- 
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ment  honoré  ;  on  y  sacrifie  des  chèvres.  Des 
mouchoirs^  des  glands^  des  brides,  des  œufs 
d'autruches  sont  suspendus  à  leurs  murailles 
brutes ,  en  dons  votifs.  Une  fois  l'an ,  toutes  les 
tribus  de  ces  contrées  se  rendent  au  tombeau  de 
Scheik-Saleh ,  près  de  Sinai  ;  elles  y  demeurent 
trois  jours,  pendant  lesquels  on  égorge  un 
grand  nombre  de  moutons;  les  nuits  se  pasâent 
en  festins  et  en  chants. 

Dans  cette  péninsule  sauvage,  on  trouve 
encore,  près  de  Tor,  le  petit  monastère  (!'£/- 
Bourg  y  qui  dépend  de  celui  de  Sinai.  Les  moi- 
nes de  ce  dernier  couvent  y  possèdent  un  vaste 
enclos  rempli  de  dattiers ,  dont  ils  transportent 
les  fruits  dans  leur  demeure  pour  en  faire  de 
l'eau-de-vie,  cordial  dont  ils  ne  se  refusent  nul- 
lement Fusage.  Un  moine  solitaire  habite  le  pe- 
tit fort  d'El-Bourg,  conligu  au  mur  du  jardin; 
et  malgré  le  soin  avec  lequel  il  retire  à  lui  l'é- 
chelle qui  lui  a  servi  à  escalader  son  domi- 
cile ,  il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  d'y 
être  visité  par  les  Bédouins,  qui  viennent 
leverchezlui  des  contributions  de  pain  et  d'au- 
tres provisions,  et  qiii  lui  accordent  à  ce  prix 
leur  protection. 

Tor  n'est  qu'un  amas  de  misérables  huttes , 
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habitées  par  quelques  pauvres  familles,  queTeau 
et  les  dattiers  y  ont  attirées. 

LIDUMÉE. 

Le  désert  qui  s'étend  entre  Sinaï  et  la  mer 
Morte  est  Tancienneldumée.  Il  est  difficile  de 
se  faire  une  idée  des  difficultés  que  rencontre 
le  voyageur  qui  veut  pénétrer  dans  ces  régions 
désolées.  Nul  moyen  d'obtenir  d'aucun  pacha 
du  grand-seigneur  la  moindre  protection  contre 
les  farouches  et  perfides  habitants  du  pays 
d'Edom;  et  aucune  tribu  d'Arabes  ne  se  hasar- 
derait, même  pour  une  forte  somme  d'argent, 
à  conduire  un  étranger  sur  le  territoire  de  ce 
peuple.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  ré- 
soudre à. quitter  l'Arabie  pétrée  sans  dire  quel- 
ques mots  des  Iduméens  et  des  ruines  de  leur 
ancienne  capitale. 

Deux  voyageurs  entreprenants,  les  capitai- 
nes anglais  Irby  etMongles,  parvinrent,  après 
beaucoup  de  démarches  infructueuses,  à  obte- 
nir d'un  intrépide  chef  arabe,  nommé  Abou- 
Raschid ,  qu'il  les  escortât  avec  ses  gens  jus- 
qu'aux frontières  de  cet  antique  royaume. 
Lorsqu'ils  y  furent  parvenus,  il  leur  fut  dé- 
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fenda^  delà  manière  là  plus  menaçante  et  la 
plus  déterminée ,  de  passer  outre.  Le  scheik  de 
Ouady-Moiisa  et  ses  gens  jurèrent  qu'ils  ne 
leur  permettraient  pas  d'avancer ,  et  que  les 
voyageurs  «  ne  boiraient  point  de  leur  eau  et 
ne  pénétreraient  point  sur  leur  terri toira  » 
Piqué  de  ce  refus,  le  chef  arabe,  qui  escortait: 
les  deux  voyageurs,  jura  de  son  côté,  «  par  la 
foi  d'un  vrai  musulman ,  que  ses  protégés  boi^ 
raient  de  Teau  de  Ouady-Moiisa ,  et  qu'ils 
iraient  partout  où  il  lui  plairait  de  les  con* 
duire.  » 

Plusieurs  jours  se  passèrent  en  conférences , 
en  artifices  et  en  menaces  réciproques,  qui ,  de 
part  et  d'aulne ,  demeurèrent  sans  effet.  La  dé- 
termination et  la  persévérance  d'Abou-Raschid 
et  des  siens  étaient  égalées  par  la  résistance  et 
l'obstination  des  autres  Arabes.  Des  deux  parts 
on  s'adjoignait  continuellement  de  nouveaux 
renforts,  et  on  se  préparait  activement  au  com- 
bat. Les  voyageurs^  en  voyant  ainsi  se  réaliser 
les  difficultés  et  les  dangers  qu'on  leur  avait ^ 
prédits,  ne  purent  s'empêcher  de  comparer 
leur  position  à  celle  des  Israélites  conduits  par 
Moïse,  lorsque  «  Edom  ne  voulut  point  per- 
»  mettre  à  Israël  de  passer  par  ses  frontières 
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»  (Nomb.,  XX,  17-21).  »  Ils  oITrirenl  alors  à 
leur  escorte  d'abandonner  leur  projet,  plutôt 
que  d'exposer  la  vie  de  tant  de  personnes  et 
la  leur  propre  ;  mais  rien  ne  put  vaincre  la 
résolution  bien  arrêtée  d'Abou-Raschîd  :  il 
avait  engagé  son  honneur  et  son  serment  que 
les  étrangers  passeraient  outre,  et  il  était  bien 
résolu  d'obtenir  par  la  force  ce  qu'on  avait  re- 
fusé à  ses  demandes.  Son  camp  prit  un  aspect 
tout  à  fait  guerrier  :  les  lances  plantées  dans  le 
sable ,  les  chevaux  tout  sellés  à  l'extérieur  des 
tentes  et  les  armes  suspendues  dans  l'intérieur, 
ne  laissaient  pas  que  de  présenter  un  coup 
d'œil  fort  imposant.  A  la  fin,  il  fut  permis  aux 
voyageurs  de  continuer  leur  route  en  paix; 
mais  on  ne  leur  accorda  qu'une  petite  portion 
de  pays  à  parcourir  ,  pour  visiter  les  ruines  qui 
s'y  trouvaient ,  et  pendant  ce  temps-là ,  les  Ara- 
bes iduméens ,  rassemblés  en  troupes  nombreu- 
ses sur  les  hauteurs,  ne  cessèrent  d'épier  leurs 
mouvements.  Pendant  tout  le  temps  qu'Abou- 
Raschid  se  trouva  sur  le  territoire  étranger  il 
éprouva  un  malaise  visible,  et  pressait  conti- 
nuellement les  voyageurs  de  hâter  leur  départ  ; 
de  sorte  que  ceux-ci  durent  se  borner  à  une 
très-petite  partie  des  choses  qu'ils  désiraient 
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explorer,  et  que  dans  un  cas  ils  ne  purent 
même  obtenir  de  s'avancer  à  une  très-petite 
distance  ,  jusqu'aux  ruines  d'un  temple 
qu'ils  apercevaient  très-distinctement.  Ainsi 
donc  ils  ne  purent  traverser  l'idumée;  et  il  est 
frappant  de  voir  comment  en  cela  s* est  accom- 
plie la  parole  de  l'Eternel,  qui  a  déclaré,  en 
parlant  du  pays  d'Edom,  que  «personne  n'y 
))  passerait  à  jamais,  et  qu'il  retrancherait  de 
»  la  montagne  de  Séhir  les  allants  et  les  ve- 
))  nants.  »  Même  les  Arabes  des  tribus  voisi- 
nes, qui  n'ont  d'autre  habitation  que  le  désert , 
et  dont  la  principale  occupation  est  la  guerre, 
craignent  d'y  pénétrer  ou  d'y  conduire  de» 
étrangers. 

Telle  est  aujourd'hui  Tldumée;  ses  richesses 
et  sa  puissance  n'ont  pu  la  mettre  à  couvert  des 
coups  du  Tout-Puissant,  qur  avait  dit  :  «  Tes 
»  cités  seront  réduites  en  des  solitudes  perpé- 
»  tuelles.  La  terreur  de  ton  nom  et  l'orgueil  de 
>y  ton  cœur  t'ont  séduit,  toi  qui  habiles  danâ 
»  les  rochers  escarpés  et  qui  occupes  le  sommet 
»  des  montagnes  ;  mais  quand  tu  aurais  élevé 
))  ton  nid  comme  l'aigle,  je  t'en  ferai  descendre, 
»  dit  l'Eternel  (Jér.,  XLIX,  13,  16).  »  Les 
rochers   qu'habitaient    jadis   les   descendants 
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d'Esaû  sont  devenus  la  retraite  solitaire  du  hi- 
bou et  le  repaire  des  scorpions  et  des  vipères, 
qui  abondent  parmi  lesruinesde  ces  palais ,  où 
nul  ne  songe  à  venir  les  inquiéter.  Le  peu  d'ê- 
tres humains  qui  parcourent  cette  contrée  n'ont 
point  de  tentes,  et  leur  seul  abri  contre  les 
rayons  brûlants  du  soleil  et  les  rosées  abondan- 
tes de  la  nuit,  sont  les  branches  peu  touffues 
d'une  espèce  d'acacia,  qui  fournit  la  gomme 
arabique.  Cette  denrée  est  le  seul  "objet  du 
commerce  qui  se  fait  de  nos  jour^  dans  ce 
pays, .si  longtemps  centre  d'un  riche  et  floris- 
sant négoce,  et  que  traversaient  las  trésors 
d'Ophir. 

PÉTRA. 

Les  ruines  de  cette  antique  capitale  de  l'Idu- 
mée,  qui  sont  une  des  curiosités  les  plus  remar- 
quables de  l'Arabie  .  et  peut-être  du  monde 
oriental,  n'ont  été  découvertes  que  tout  der- 
nièrement, après  avoir  été,  pendant  une  lon- 
gue série  de  siècles,  dérobées  à  la  connais- 
sance des  Européens.  Cette  ville  paraît  avoir 
6té  contemporaine  de  la  naissance  du  commerce; 
et  des  preuves  irrécusables  témoignent  qu'elle 
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était  un  lieu  de  marché  florissant,  dix-sept 
siècles  avant  l'ère  •  chrétienne.  Elle  était  le 
centre  de  lout  le  commerce  de  l'Arabie  septen- 
trionale et  le  grand  entrepôt  des  marchandises 
de  la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de  FEgyple.  Elle 
fut  plusieurs  fois  assiégée  par  les  Romains,  qui 
toujours  la  trouvèrent  imprenable ,  et  ce  fut 
sans  succès  que  l'empereur  Trajan,  qui  renversa 
la  dynastie  de  ses  anciens  rois ,  l'investit  avec 
une  nombreuse  armée.  Il  paraîtrait  que  pendant 
les  règnes  de  plusieurs  des  derniers  empereurs 
de  Rome,  Pétra était  encore  le  séjour  de  l'opu- 
lence et  le  lieu  d'un  grand  concours  de  mar- 
chands romains  et  étrangers. 

Pendant  le  déclin  et  à  la  chute  de  la  puis- 
sance romaine  dans  TOrient,  le  nom  de  Pétra 
disparaît  graduellement  des  pages  de  l'histoire. 
Vers  le  temps  des  croisades,  on  voit  les  sul- 
tans d'Egypte  montrer  une  telle  confiance  dans 
la  force  de  cette  ville,  qu'ils  la  choisissent  pour 
en  faire  le  lieu  de  dépôt  de  leurs  plus  précieux 
trésors  ;  et  dans  le  cours  de  ces  guerres  reli- 
gieuses, on  voit  les  Turcs  et  les  croisés  s'en 
disputer  la  possession  avec  un  égal  acharne- 
ment, les  uns  et  les  autres  la  considérant 
comme  la  clef  de  la  Palestine*  Depuis  ces  temps, 
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Pétra  a  cessé  d'être  le  marché  dés  nations ,  et 
une  obscurité  de  près  de  mille  ans  a  couvert 
ses  ruines.  C'est  au  célèbre  Bui;ckhardt  que 
nous  en  devons  la  découverte  et  la  description  ; 
en  1818  elles  furent  de  nouveau  visitées  par  les 
capitaines  Irby  et  Mongles,  et  plus  récemment 
encore  par  deux  voyageurs  français  de  distinc- 
tion 9  MM.  Léon  Delaborde  et  Linanl,  dont  le 
talent  a  livré  au  public  de  superbes  dessins  des 
tombeaux  et  des  temples  de  Pétra. 

On  ne  peut  imaginer  un  plus  parfait  con- 
traste que  celui  qui  existe  entre  l'état  passé  et 
l'état  actuel  de  l'Idumée.  Avant  qu'aucun  roi 
eût  encore  été  établi  sur  Israël^  les  descendants 
d'Ésaû  avaient  déjà  été  gouvernés  par  des  ducs 
ou  princes,  puis  par  huit  rois  successifs,  puis 
encore  par  des  ducs.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  l'ancienne  fertilité  de  ce  pays,  par  la  béné- 
diction prophétique  qu'Ésaii  reçut  de  son  père 
Isaac  :  «  Voici,  ton  habitation  sera  en  la  graisse 
r>  de  la  terre  et  en  la  rosée  des  cieux  d'en 
))  haut.  »  Aujourd'hui ,  telle  est  la  désolation  de 
la  contrée  d'Édom,  qu'il  est  impossible,  en  la 
voyant ,  de  ne  pas  s'étonner  que  cette  vaste 
région ,  qui  maintenant  présente  au  ph]s  haut 
degré  les  divers  caractères  particuliers  au  désert, 
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ait  vu  s'élever  dans  son  sein  des  cités  florissan- 
tes y  et  ait  été  habitée  pendant  tant  de  siècles 
par  une  nation  riche  et  puissante.  Mais  l'Éter- 
nel avait  dit  :  «  J'étendrai  ma  main  sur  Édom^ 
»  et  j'en  retrancherai  les  hommes  et  les  bétes  \ 
))  je  les  réduirai  en  désert.  Tu  seras  désolée , 
»  ô  montagne  de  SéhirI  et  même  toute  Tldu- 
»  mée  entièrement;  et  on  connaîtra  que  je 
))  suis  rÉlernel.  » 

C'est  non  loin  du  mont  Hor  ^  dans  une  vallée 
dont  le  sol  est  inégal ,  et  qu'entoure  de  toutes 
parts  un  vaste  amphithéâtre  de  rochers,  que  se 
trouvent  les  ruines  de  la  célèbre  ville  de  Pétra. 
On  ne  peut  y  pénétrer  que  par  un  profond 
ravin  appelé  El-Syk ,  et  il  est  difficile  de  conce- 
voir quelque  chose  de  plus  imposant  et  de  plus 
sublime  que  ce  chemin.  Sa  largeur  moyenne 
ne  dépasse  pas  celle  qui  est  nécessaire  pour 
laisser  passer  deux  cavaliers  de  front  ;  dans  le 
fond  du  ravin  coule  un  petit  ruisseau ,  dont  les 
eaux  arrosaient  la  ville ,  et  des  deux  côtés 
s'élèvent  des  rochers  perpendiculaires,  dont  la 
hauteur  varie  de  1  Yj  à  233  mètres.  En  plusieurs 
endroits,  ces  rochers  surplombent  la  route  à 
un  tel  point,'  que ,  sans  toucher  par  leur  sommet 
ceux  de  la  paroi   opposée-,   ils  interceptent 
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cepeaddnt  la  voe  da  ciel;  de  sorte  qae^  dans 
des  espaces  de  plus  de  cent  pas  de  longueur, 
il  règne  une  obscurité  presque  aussi  grande 
que  dans  une  caverne.  Les  parois  de  cette  gor- 
ge romantique,  d'où  Ton  voit  sortir  quelques 
filets  d'eau,  sont  revêtues  de  tamarins,  de 
figuiers  sauvages,  d'oléandres  et  de  câpriers  ; 
quelquefois  ces  plantes  sont  suspendues  aux 
rochers  et  dans  leurs  crevasses  en  guirlandes 
magnifiques;  d'autres  fois  elles'  croissent  en 
telle  abondance  sur  les  bords  même  du  sentier, 
que  le  passage  en  est  presque  obstrué.  Près 
de  l'entrée  de  la  gorge  se  voit  une  arche,  jetée, 
d'une  paroi  à  l'autre ,  à  une  hauteur  considéra- 
ble :  on  n'a  pu  s'assurer  encore  si  c'est  le  reste 
d'un  ancien  aqueduc  ou  d'une  route  qui  traver* 
sait  le  ravin  ;  mais  cette  espèce  de  pont  pré^ 
sente  un  aspect  effrayant  aux  voyageurs  qui 
passent  dessous  et  qui  le  voient  suspendu  sur 
leurs  têtes ,  entre  deux  rochers  informes  et  en 
apparence  inaccessibles. 

Quoique  la  direction  générale  de  ce  défilé 
naturel  varie  peu,  il  présente  partout  un  si 
grand  nombre  de  contours,  que  l'œil  ne  peut 
quelquefois  pénétrer  à  quelques  pas  en  avant, 
et  qu'on  est  souvent  embarrassé  de  savoir  si 
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c'est  à  droite  ou  à  gauche  que  le  passage  va 
s'ouvrir.  Pendant  environ  deux  milles,  les 
parois  de  rochers  augmentent  constamment  de 
hauteur ,  à  mesure  que  le  sentier,  descend.  Le 
silence  de  ces  lieux  sauvages  est  incessamment 
troublé  par  les  cris  discordants  des  aigles,  des 
faucons,  des  hiboux  et  des  corbeaux,  qu'on  y 
voit  voltiger  en  grand  nombre,  et  qui  semblent 
s'étonner  que  des  étrangers  osent  envahir  leurs 
demeures  solitaires.  A  chaque  pas  le  paysage 
présente  au  voyageur  des  traits  nouveaux  et 
remarquables;  puis,  tout-à-coup,  les  ruines  de 
Pétra  se  déploient  dans  toute  leur  grandeur  à 
ses  regards  étonnés  :  elles  sont  entourées  de 
toutes  parts  de  précipices  arides  et  déchirés, 
oii  Ton  voit  de  nombreux  enfoncements  et  d'é- 
troites vallées,  qui  suivent  toutes  les  directions, 
mais  qui  toutes  se  terminent  en  un  cul-de-sac, 
sans  présenter  aucune  issue. 

Rien  de  plus  extraordinaire  que  l'aspect  de 
ces  rochers,  dont  les  nombreuses anfractuosités 
donnent  lieu  aux  effets  de  lumière  les  plus 
singuliers ,  et  dont  les  sommets  présentent  la 
nature  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  sauvage 
et  de  plus  romantique ,  tandis  que  leurs  bases 
sont  taillées  avec  toute  la  symétrie  et  la  régu- 
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laritéde  Tart^  ici  en  colonnades ^  là  en  longues 
galeries  qui  se  détachent  de  leur  surface  per- 
pendiculaire. Les  parois  de  la  gorge ,  par  où 
Ton  pénètre  dans  cette  enceinte ,  sont  ^  dans  la 
partie  du  défilé  qui  est  là  plus  large  et  la  plus 
rapprochée  de  la  ville,  creusées  et  sculptées 
d'une  façon  singulière.  Ces  excavations  devien- 
nent de  plus  en  plus  nombreuses  à  mesure 
qu'on  avance,  et  bientôt  le  passage  prend 
Taspect  d'une  rue  de  tombeaux.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  non-seulement  à 
l'entrée  de  toutes  les  gorges  sans  issue  qui 
s'ouvrent  sur  la  vallée  de  Pétra,  et  dans  tous 
les  précipices  qui  l'entourent ,  mais  encore  au 
milieu  des  ruines  de  ses  édifices  publics  et 
particuliers,  partout  des  tombeaux  frappent 
les  regards;  tellement  que  cette  ville  peut  être 
appelée  une  vaste  nécropole  (ville  des  morts). 
On  y  a  compté  plus  de  deux  cent  cinquante 
sépulcr'es,  la  plupart  creusés  dans  le  roc,  les 
uns  au-dessus  des  autres ,  sur  plusieurs  rangées 
horizontales  et  parallèles;  dans  quelques  en- 
droits, le  rocher  où  ils  sont  taillés  est  telle- 
ment vertical,  qu'il  paraît  absolument  impos- 
sible de  parvenir  jusqu'aux  tombes  supérieures; 
car  il  n'existe  d'ailleurs  aucun  moyen  visible  de 
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les  aborder.  Oatre  ces  simples  excavations, 
il  ya  un  grand  nombre  de  mausolées  de  di- 
mensions colossales,  qui  sont  singulièrement 
bien  conservés.  Vers  le  milieu  de  la  vallée,  du 
côté  du  sud,  s'élèvent  deux  énormes  pyramides 
tronquées,  et  un  théâtre  avec  ses  nombreux 
gradins^  capable  de  contenir  plus  de  trois  mille 
spectateurs;  le  tout  est  taillé  dans  le  roc  vif. 
Le  sol  est  partout  couvert  de  monceaux  de 
pierres  taillées,  de  fondements  d'édifices,  de 
fragments  de  colonnes  et  de  vestiges  de  rues 
pavées,  triste  monument  d'une  grandeur  qui 
n'est  plus.  On  y  remarque  aussi  les  restes  d'un 
palais  et  de  plusieurs  temples;  des  habitations 
d'une  grande  étendue,  taillées  dans  le  roc,  et 
dans  l'une  desquelles  se  voit  une  chambre  de 
20  mètres  de  longueur,  sur  une  largeur  pro- 
portionnelle; enfin  beaucoup  d'autres  demeures 
moins  vastes,  qu'on  trouve  surtout  en  grand 
nombre  dans  un  des  coms  de  la  ville,  dont  les 
côtés  escarpés  renferment  une  espèce  de  fau- 
bourg creusé  dans  le  roc,  et  rendu  accessible  au 
moyen  d'escaliers  taillés  aussi  dans  la  pierre. 
En  un  mot,  la  ceinture  de  rochers  qui  entoure 
ce  lieu  est  percée  par  la  n!iain  des  homm^ 
d'une  multitude  innombrable   d'appartements 
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de  toutes  les  dimensions,  dont  les  entrées  sont 
diversement  et  quelquefois  richement  décorées 
de  tous  les  genres  d'architectures.  L'effet  im- 
posant d'une  telle  scène  est  encore  rehaussé  par 
l'aspect  du  mont  Hor,  qui  domine  cette  ville 
de  sépulcres,  et  dont  les  rochers  sont,  presque 
jusqu'au  sommet,  percés  de  cavernes  naturelles 
et  d'excavations  artificielles  servant  de  tom- 
beaux. 

Mais  pendaât  que  nous  nous  entretenions  de 
ridumée  et  de  ces  vastes  solitudes  de  l'Arabie» 
m  nous  ne  tenterons  point  de  pénétrer ,  nous 
avons  avancé  du  côté  de  la  Mecque ,  et  déjà 
nous  avons  fait  par  nous-même  quelque  expé- 
rience de  ce  qu'est  le  désert.  Occupons-nous 
maintenant  à  analyser  ce  qu'il  y  a  de  plus 
frappant  pour  nous  dans  la  manière  dont  nous 
voyageons. 

LES  PLAISIRS  DU  DÉSERT. 

L'ennui  est  le  compagnon  inséparable  d'un 
voyage  entrepris  avec  une  caravane.  Aucun 
paysage  ne  viendra  charmer  vos  regards;  vous 
chercherez  en  vain  un  seul  arbre  pour  rompre  la 
ligne  monotone  de  ce  vaste  horizon  ;  il  faudra 


dby  Google 


272  LES  PLAISIRS  DU   DÉSERT. 

poursuivre  cette  route  fastidieuse  en^dyaat  la 
nuit  les  étoiles  pour  guides^  et  en  étant  con- 
sumés de  jour  par  le  soleil^  dès  qu'il  fait  paraî- 
tre ces  premiers  rayons.  Cependant  le  désert 
même  est  susceptible  de  quelque  agrément  : 
jugez  vous-mêmes  de  l'impression  délicieuse 
que  produit^  après  une  lougue  privation  d'eau» 
la  vue  d'une  source  ardemment  désirée,  d'une 
petite  place  ornée  de  verdure  et  de  quelques 
buissons.  Voici  comment  le  major  Denham 
décrit  ce  moment  intéressant  :  u  La  chaleur  de 
»  la  journée  avait  été  suffocante;  mes  com- 
))  pagnons  de  voyage  en  étaient  malades  et 
»  épuisés;  n«us  craignions  de  manquer  d'eau; 
»  une  poussière  très-fine ,  s'élevant  du  sol  sa- 
»  blonneux ,  augmentait  nos  souffrances» 
»  L'exclamation  de  l'Arabe  qui  le  premier 
»  découvrit  Teau,  eut  pour  mes  oreilles  un 
))  charme  inexprimable.  Après  avoir  étanché 
»  ma  soif  et  celle  des  chameaux  fatigués, 
»  j'allai  m'étendre  auprès  d'une  des  sources 
»  les  plus  éloignées,  à  quelque  distance  de 
»  mes  compagnons.  Cette  tranquillité ,  la  fraî- 
»  cheur  de  l'air,  le  chant  mélodieux  de  quel- 
))  ques  centaines  de  petits  oiseaux,  perchés 
»  dans  les  broussailles   et  cachés   dans   les 
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»  plantes  grimpantes,  dont  les  fleurs  répan- 
»  daient  un  parfum  aromatique  autour  de  moi 
»  me  firent  tmuver^  dans  ces  quelques  instants 
»  de  repos,  un  charme  qu'il  serait  impossible 
»  de  décrire.  » 

En  voyageant  avec  une  caravane,  il  est 
absolument  nécessaire  d'être  abondamment 
pourvu  d'eau.  «  Les  Européens,  dit  Burc- 
»  khardt,  ne  peuvent  se  faire  une  idée  de 
»  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  boire,  cuire, 
»  laver,  durant  un  voyage  dans  ces  contrées, 
»  et  principalement  pour  adoucir  la  soif  du 
)}  voyageur,  dont  le  palais  est  continuellement 
»  desséché  par  l'air  et  le  reflet  du  terrain 
»  embrasé.  Je  n'exagère  pas  en  disant  que 
»  souvent  j'ai  bu  dans  l'après-midi ,  d'un  seul 
»  trait,  ce  que  contiendraient  deux  carafes 
»  ordinaires.  On  compte  en  général  une  outre 
»  ou  gerbe j  contenant  cinquante  à  soixante 
»  livres  d'eau,  pour  l'usage  d'un  homme  durant 
»  trois  jours.  » 

MIRAGE.  (1) 
Le  désert  nous  présente  un  phénomène  qui , 
(1)  Le  mirage  est  une  illusion  d'optique  ,  qui  nous  fait 
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eD  créant  aux  yeux  da  voyageur  épaisé  un 
espoir  trompeur,  vient  encore  par  là  même 
ajoutera  son  désappointement  et  à  son  chagrin  : 
il  voit  devant  lui  une  étendue  d'eau  qui  s'éva- 
nouit au  moment  qu'il  en  approche  et  qu'il 
croit  pouvoir  en  humecter  ses  lèvres  brûlantes 
et  desséchées.  Les  guides  des  voyageurs  euro- 
péens s'amusent  souvent  à  s'écrier  que  l'on  voit 
de  l'eau ,  lorsque  tout  au  contraire  on  se  trouve 
dans  la  partie  la  plus  aride  et  la  plus  brûlante 
de  ces  plaines  de  sable.  Cette  illusion  est  nom- 
mée Serab  par  les  Arabes. 

LE  SIMOOM  OU  VENT  DU  DÉSERT. 

Le  vent  chaud  du  désert  est  encore  une  de 
ces  contrariétés  si  pénibles  à  supporter;  mais 
quoiqu'il  accroisse  beaucoup  les  tourments  du 
voyageur,  en  augmentant  chez  lui  la  fièvre, 
cependant  le  célèbre  Burckhardt  considère 
comme  fort  exagérées  les  relations  qui  nous  ont 

voir  de  l'eau,  des  arbres,  quelquefois  des  maisons  et  des 
villes,  au  milieu  même  du  désert  le  plus  aride.  Elle  est 
causée  parla  réfraction  extraordinaire  des  rayons  du  soleil, 
passant  à  travers  une  masse  d*air  en  contact  avec  une 
surface  excessivement  échauffée. 
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été  transmises  sur  ses  redoutables  effets,  dei 
observateur  scrupuleux  n'a  pu  ajouter  foi  au 
récit  d'un  fait  bien  souvent  affirmé^  savoir  que 
le  simoom  ait  été  réellement  mortel  pour  un 
homme  ou  pour  un  animal.  Selon  lui,  Tin- 
fluence  la  plus  fâcheuse  de  ce  vent  est  d'arrêter 
toute  transpiration,  de  dessécher  le  palais,  et 
de  produire  de  lafièvrejointe  à  beaucoup  d'agi- 
tation. Lors  d'un  touii)illon,  les  Arabes  s'enve- 
loppent la  tête  de  leurs  manteaux  et  s'age- 
nouillent à  côté  de  leurs  chameaux,  afin  d'em- 
pêcher que  le  sable  et  la  poussière  ne  pénètrent 
dans  leurs  yeux. 

<(  C'était  au  mois  de  juin^  dit  le  même 
»  voyageur;  je  me  trouvais  presque  seul, 
))  monté  sur  un  dromadaire  aux  pieds  agiles^ 
»  lorsqu'un  violent  Simoom  me  surprit  Au 
»  moment  où  la  tempête  éclatait,*  et  pendant 
»  que  je  m'efforçais  de  couvrir  mon  visage 
»  avec  mon  mouchoir,  l'animal  impatienté  de 
»  la  quantité  de  poussière  que  le  tourbillon 
»  chassait  dans  ses  yeux,  et  effrayé  du  bruit 
»  terrible  que  le  vent  produisait ,  partit  au 
»  grand  galop;  je  perdis  les  rênes  et  fus 
»  pesamment  jeté  à  terre.  Etourdi,  et  ne  pou- 
»  vaut  distinguer  les  objets  à  dix  pas  de  moi , 
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»  'je  dnueurdi  enveloppé  de  moD  manteau  sur 

»  la  place  où  j'étais  tombé,  et  j'attendis  ainsi 

»  que  la  violence  du  vent  efiit  cessé.  Je  me 

))  mis  alors  à  là  poursuite  de  mon  dromadaire^ 

»  que  je  trouvai  à  une  grande  distance  auprès 

»  .^'un     petit   buisson ,    dont    les    branches 

»  offraient   un  abri  à   ses  yeux Les 

))  tourbillons  de  sable  sont  fréquents,  et  j'ai 

»  traversé  plus  d'une  fois  des  districts  de  sables 

))  mouvants  que  le  moindre  vent  peut  élew- 
»  Je  me  rappelle  avoir  vu  des  coionne^'iie 

)}  sable  mobiles,  semblables  à  des  jets  d'eau 

»  au  milieu  du  désert;  mais  je  doute  qu'elles 

»  aient  pu  devenir  funestes  à  des  voyageurs.  » 

LE  CHAMEAU. 

Cet  animal,  indigène  en  Arabie,  est  d'un 
prix  inestimable  dans  ces  régions  sablonneuses 
et  brûlantes.  En  voyant  le  chameau ,  avec  son 
air  stupide,  parcourir  nos  rues  en  boitant, 
vous  aurez  été  bien  pr^  de  penser  qu'il  est 
aussi  inutile  que  laid.  Rappelez-vous  cependant 
que  le  Créateur  l'a  formé  particulièrement  pour 
les  contrées  qu'il  habite,  où  il  a  contribué,  dès 
les  premiers  âges  du  monde,  au  bien-être  des 
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hommes.  Ses  pieds  sont  conformés  de  nttinière 
à  fouler  légèrement  un  terrain  sablonneux  et 
mouvant  ;  ses  narines  ont  la  faculté  de  se  fermer 
assez  exactement  pour  que  le  sable  ^  que  les 
tourbillons  soulèvent  si  fpéquemment,  n'y 
puisse  pénétrer.  Son  estomac  est  organisé^de 
manière  qu'il  peut  faire  un  trajet  de  près  de 
200  kilomètres  sans  avoir  besoin  d'eau  ;  sous 
un  poids  de  400  livres  il  poursuit  patiemment 
sa  route  et  fait  environ  35  kilomètres  par  jour; 
iis'agenouilleau  commandement  de  son  maître, 
se  relève  gaiement  sous  son  pesant  fardeau ,  et 
n'a  besoin ,  pour  être  stimulé  dans  sa  marche 
pénible^  sous  un  ciel  brûlant  et  sur  un  terrain 
aride,  ni  du  fouet  ni  de  l'éperon.  Souvent  privé 
de  nourriture  pendant  plusieurs  jours  de  suite, 
il  ne  se  révolte  point,  ne  murmure  point,  et 
marche  d'un  pas  plus  vif  lorsqu'il  est  animé  par  le 
chant  de  son  conducteur.  A  l'heure  de  la  halte^ 
il  s'agenouille  de  nouveau;  alors  on  le  décharge 
de  son  fardeau,  et  si  les  provisions  ne  sont  pas 
épuisées ,  on  le  récompense  par  quelques  bou- 
chées de  pain  d'orge  ou  de  seigle,  qu'il  porte 
pour  la  nourriture  de  son  maître  et  pour  la 
sienne.  Les  voyageurs  s'accordent  à  rapporter 
que  Tentretien  de  ce  précieux  animal  est  peu 
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dispendieux  :  une  galette  de  seigle,  des 
ôa  quelques  dattes,   lui  suffisent  en  sus    des 
ronces  coriaces  qu'il  trouve  partout,  si  ce  n'est 
dans  les  parties  les  plus  sauvages  du  désert.  Il 
mange  volontiers'  les  longues  épines  qui  per- 
cent souvent  les  bottes  du  voyageur  inatteatîf, 
et  auxquelles  aucun  autre  animal  ne  voudrait 
toucher,  nous  montrant  par  là  que  Dieu  n'a 
point  créé  en  vain  ce  qui,  dans  notre  aveugle 
sagesse,  nous  paraît  quelquefois  inutile.    Du 
reste  le  chameau  se  plaît  aussi  à  pâturer  dans 
les  herbages  frais ,  et  broute  avec  grand  plaisir 
les  feuillages  les  plus  délicats.  L'odorat  très-fin 
du  chameau  le  rend  capable  de  découvrir  de 
l'eau  à  une  grande  distance,  et  son  instinct  à 
cet  égard  a  sauvé  plus  d'une  caravane. 

Il  est  aussi  difficile  de  suivre  une  route  di- 
recte au  travers  du  désert,  qu'il  l'est  à  un 
marin  de  le  faire  sur  mer.  Dans  les  caravanes 
on  emploie  souvent  la  boussole  pour  se  guider, 
quoique  en  général  les  conducteurs  de  cha- 
meaux sachent  déterminer  assez  sûrement  leur 
chemin  par  divers  signes  connus  d'eux  seuls, 
tels  qu'un  banc  de  sable,  un  buisson  d'épi- 
nes, etc.  Chaque  lieu,  dans  les  plaines  de 
l'Arabie,  porte  un  nom  particulier;  mais  il  n'y 
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a  cf«e  Tœil  et  l'expéneace  d'un  Bédouio  qui 
soiept  capables  de  distinguer  les  uns  des  autres 
ces  districts,  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  les  herbes  qui  y  croissent. 

I^s  chameaux  sont  pour  l'Arabe  et  le  Bé<* 
douin  ce  que  sont  les  rennes  pour  le  Lapon  : 
ils  leur  tiennent  lieu  de  chevaux,  de  vaches  et 
de  brebis.  Leur  lait  est  nourrissant  et  agréable 
au  goôt;  leur  chair,  lorsqu'ils  sont  jeunes,  est 
excellente  à  manger ,  et  les  poils  dont  ils  se 
dépouillent  chaque  printemps,  servent  à  tisser 
de  belles  étoffes ,  ainsi  qu'à  confectionner  tou- 
tes les  parties  de  leurs  vêtements,  leurs  lits  et 
les  couvertures  de  leurs  tentes.  Le  poil  des 
chameaux  plus  âgés  sert  à  faire  un  fil  grossier, 
dont  ils  forment  des  vases  imperméables,  pro- 
pres à  contenir  des  liquides ,  et  qui  répondent 
à  nos  seaux.  Le  chameau  parvient  à  l'âge  de 
quarante  à  cinquante  ans ,  et  dans  son  pays 
natal  il  n'est  que  rarement  atteint  de  quelque 
maladie.  II  réunit  à  tous  ces  avantages  le  carac- 
tère le  plus  docile  et  le  plus  débonnaire  ;  aussi 
est-il  traité  par  les  Turcs  et  les  Arabes  avec 
les  ménagements  que  réclament  sa  douceur 
et  son  utilité.  Il  est  d'autant  plus  sensible  à 
l'injustice  ou  aux  mauvais  traitements,  qu'une 
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fois  poussé  à  bout,  celui  qui  Fa  oCG^sé 
n'échappe  qu'avec  peine  à  son  ressentiment 
((  J'ai  vu  quelquefois  des  chameaux  y  dit 
))  Simoni,  fatigués  par  Timpatience  de  leur 
»  cavalier,  s'arrêter  court,  retourner  leur  long 
»  cou  pour  le  mordre  et  pousser  des  cris  de 
»  rage.  Dans  cette  circonstance  il  faut  se  gar* 
»  der  de  descendre,  puisque  l'on  serait  infail- 
»  liblement  mis  en  pièces;  il  ne  faut  pas  frapper 
»  ranimai,  dont  la  fureur  augmenterait  encore. 
»  Le  seul  parti  convenable  est  de  prendre  pa- 
»  tience ,  de  tâcher  de  calmer  le  chameau  en 
»  le  flattant  de  la  main  et  de  la  voix ,  ce  qui 
»  exige  souvent  assez  de  temps,  et  enfin  ii 
»  reprendra  de  lui-même  son  voyage.  » 

De  même  que  l'éléphant,  le  chameau  est 
sujet  à  des  accès  de  rage  périodiques.  Les  Turcs 
en  profitent,  à  Alep  et  à  Smyrne,  pour  se  donner 
un  grand  divertissement,  celui  d'un  combat  de 
chameaux.  Un  voyageur  nous  en  fait  le  récit 
suivant  : 

((  Un  enclos  est  formé,  et  deux  chameaux , 
»  préalablement  emmuselés  de  manière  à  ce 
»  qu'ils  ne  puissent  se  blesser,  sont  lancés  dans 
»  l'arène  et  excités  au  combat.  Leur  mode  de 
»  combattre  est  curieux.  Ils  se  heurtent  la  tête 
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»  de  côté;  enlacent  leurs  longs  cous,  luttent 
»  avec  les  jambes  de  devant  comme  pourraient 
»  le  faire  des  animaux  bipèdes ,  et  paraissent 
»  réunir  toute  leur  attention  et  tous  leurs  efforts 
»  pour  terrasser  leur  adversaire.  J'eus  une  fois 
))  l'occasion  d'assister  à  un  combat  réel.  Deux 
»  énormes  rivaux  parvinrent  à  se  détacher  de 
»  leur  chaîne,  et  en  dépit  des  efforts  des  oon- 
))  ducteurs  pour  les  retenir,  ils  s'élancèrent 
))  violemment  l'un  contre  l'autre.  Ils  se  mor- 
))  daient  avec  fureur,  et  ce  ne  fut  qu'à  grand 
»  peine  que  les  dividjiés  réussirent  à  séparer 
»  ces  animaux,  qui  ordinairement  étaient  si 
»  dociles.  » 

Les  conducteurs  choisissent  pour  faire  halte 
une  place  abondamment  pourvue  de  broussail- 
les, s'il  est  possible  d'en  trouver  une  telle,  et 
tandis  qu'ils  fument  leur  pipe,  les  chameaux 
broutent  tout  à  leur  aise  dans  les  environs.  Ils 
ne  s'éloignent  guère  de  l'eadroit  où  on  les  a 
mis  en  liberté,  de  manière  qu'ils  peuvent  être 
réunis  étranges  en  ligne  en  fort  peu  d'instants. 
Pendant  la  nuit  ils  s'agenouillent  ordinairement 
en  cercle,  et  les  dividjiés  dorment  au  centre. 

Le  premier  essai  d'un  Européen  pour  monter 
un  chameau  est  ordinairement  un  grand  amu- 
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sèment  pour  les  spectateurs,  vu  la  manière 
particulière  dont  cet  animal  se  relève.  Quoique 
lent  dans  ses  mouvements,  dès  que  le  cha- 
meau sent  son  cavalier  en  selle,  il  relève  promp- 
lement  ses  jambes  de  derrière,  et  par  là  le 
jette  en  avant;  un  mouvement  semblable  des 
jambes  de  devant  le  rejette  aussitôt  en  arrière. 
M.  Marcfarlane  nous  décrit  assez  plaisamment 
son  premier  essai  :  ce  Je  fis  à  mes  propres  frais 
»  l'expérience  de  la  singularité  des  mouvements 
»  de  cet  animal ,  la  première  fois  que  par  curio- 
»  site  j'entrepris  de  monter  un  chameau.  J'au- 
))  rais  dû  être  mieux  informé,  et  je  l'étais  en 
»  effet  ;  mais  au  moment  critique  Tancienne 
»  habitude  du  cheval  prévalut  :  je  me  jetai 
»  donc  en  avant ,  attendant  que  le  chameau 
»  commencerait  par  relever  les  pieds  de  devant; 
»  tandis  que  ma  monture^  relevant  ses  pieds 
»  de  derrière,  me  fit  sauter  brusquement  par- 
»  dessus  ses  oreilles,  au  grand  divertissement 
))  des  dividjiés  présents.  » 

Mais  laissons  maintenant  cet  animal  aussi 
intéressant  qu'utile;  car  nous  voici  près  de  la 
Mecque,  et  le  spectacle  que  va  nous  offrir  celte 
ville  fournira  un  vaste  champ  à  nos  observa- 
lions.  Là  nous  trouverons  des  mahométans  de 
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tous  les  pays ,  des  Bédouins  de  toutes  les  par- 
ties du  désert ,  des  mendiants  de  toute  nation  , 
Abyssins  ^  Persans ,  Hindous ,  Nègres ,  venant 
visiter  le  tombeau  du  faux  prophète.  Là  nous 
serons  témoins  d  un  mélange  remarquable  d'af- 
faires et  de  plaisirs  9  de  dévotion  et  de  licence. 
Près  de  la  ville  se  trouvent  deux  grands  réser- 
voirs d'eau,  l'un  pour  la  caravane  d'Egypte, 
Paulre  pour  celle  de  Syrie  ;  ils  existent  depuis 
six  cents  ans  et  sont  dus  à  la  munificence  des 
sultans  turcs. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  ville,  pour  y 
assister  à  la  fête  du  Béiram ,  but  de  notre  long 
et  pénible  voyage ,  et  tandis  que  nos  chameaux 
jouissent  de  l'ombrage  et  de  l'eau  qu'ils  vien- 
nent de  retrouver  en  abondance,  disoqp  quel- 
ques mots  de  Mahomet,  fondateur  delà  religion 
mahométane. 

MAHOMET. 

Mahomet  naquit  à  la  Mecque  Fan  560.  Son 
père  mourut  jeune,  laissant  sa  veuve  et  son 
fils  en  bas  âge  dans  une  position  de  fortune  si 
médiocre,  qu'ils  n avaient  pour  tout  bien  que 
cinq  chameaux  et  une  esclave.  U  fut  élevé  par 
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son  gcand-père,  qui  le  destinait  au  commerce , 
et  qui  l'envoya  pour  cet  effet  en  Syrie  dès  l'âge 
de  treize  ans.  Là ,  ayant  été  placé  chez  une 
veuve,  il  gagna  si  bien  son  affection  par  sa 
bonne  conduite ,  qu'eller  résolut  de  Tépous^. 
Ce  mariage  Téleva  au  rang  de  ceux  qui  à  la 
Mecque  étaient  les  plus  riches  et  les  plus  consi- 
dérés. La  tradition  nous  rapporte  qu'il  se  faisait 
remarquer  par  les  grâces  de  sa  figure  et  de  ses 
manières. 

Ayant  formé  le  dessein  d'établir  une  religion 
nouvelle,  il  feignit  d'avoir  reçu  de  l'ange  Ga- 
briel un  message  qui  lui  conférait  le  titre  sacré 
d'Apôtre  de  Dieu.  Cet  appel  à  une  chaire  si 
hai^e  fat  accueilli  sans  difficulté  par  sa  famille, 
et  trouva  créance  chez  plusieurs  de  ses  amis; 
mais  bien  du  temps  s'écoula  encore  avant  qu'il 
fût  généralement  reconnu.  On  s'opposa  aux 
prétentions  du  nouveau  prophète,  et  il  fut  obligé 
de  s'enfuir  de  la  Mecque  à  Médine.  Il  avait 
alors  environ  quarante  ans. 

Il  prétendit  avoir  reçu  du  del  le  Coran ,  ce 
livre  auquel  ses  sectateurs  sont  tenus  de  croire, 
et  qui  contient  les  articles  de  leur  foi ,  ainsi  que 
les  préceptes  auxquels  ils  doivent  obéir.  Le 
Sauveur  du  monde  y  est  représenté  comme 
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l'égal  de  Moïse ,  et  Mahomet  y  est  appelé  le 
prophète  de  Dieu. 

Ce  fut  dans  le  septième  siècle  que  Mahomet 
propagea  ses  erreurs ^  qui, après  avoir  envahi 
l'Arabie ,  se  répandirent  dans  une  grande  par- 
tie de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

La  profonde   ignorance    dans  laquelle  les 
Arabes  ^  les  Syriens  et  les  Persans  étaient  alors 
plongés,  la  terreur  inspirée  par  les  armes  de 
l'imposteur  et  ses  victoires  répétées ,  peuvent 
seules  expliquer  l'élonnanle  rapidité  avec  la- 
quelle ses  doctrines  se  propagèrent.  En  contra- 
diction directe  avec  les  préceptes  saints  et  purs 
de  l'Evangile,  que  Jésus-Christ  a  donnés  aux 
hommes  pour  les  relever  de  l'état  de  dégrada- 
tion dans  lequel  le  péché  les  a  plongés ,  il  sut 
flatter  leurs  passions  et  posséda  l'art  d'accom- 
moder sa  religion  aux  désirs  de  leur  nature 
corrompue,  et  particulièrement  aux  mœurs, 
aux  coutumes  et  aux  vices  des  peuples  orien- 
taux. C'est  à  cette  cause  que  l'on  peut  attribuer, 
non-seulement  la  promptitude  de  ses  succès , 
mais  encore  leur  durée  ;  par  ce  moyen  il  lient 
depuis  plusieurs  siècles  une  portion  considéra- 
ble des  habitants  de  notreglobe  dans  l'esclavage 
spirituel  le  plus  complet. 
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EnlroQS  maiDteaant  dans 

LA  MECQUE. 

Celle  ville,  Irès-aacienne ,  est  siluée  dans  la 
province  de  Hedjas  y  terre  sainte  des  Mahomé- 
tans.  Le  gouvernement  de  Hedjas  comprend 
les  terriloires  de  Médine,  Djidda,  Gomba,  Jaïf 
et  Gonfode;  parmi  lesquels  le  plus  important 
est  celui  du  grand-schérifat  de  la  Mecque.  Cette 
capitale  occupe  le  fond  d'une  vallée  étroite^ 
située  dans  une  contrée  rocailleuse  et  éloignée 
d'environ  une  journée  des  bords  de  la  mer 
Rouge  ;  les  maisons  y  sont  bâties  en  pierre  et 
d'une  construction  fort  élégante;  la  grande 
quantité  de  fenêtres  qui  ont  jour  sur  les  rues 
contribuent  à  rendre  la  ville  fort  animée,  et  lui 
donnent  un  air  européen;  la  plupart  sont  gar- 
nies de  jalousies  de  joncs  légèrement  tressés , 
qui ,  en  garantissant  des  mouches  et  des  cou- 
sins,  laissent  pénétrer  un  air  frais  dans  les  ap- 
partements. Au -devant  de  la  porte  de  chaque 
maison  se  trouve  un  perron  de  quelques  mar- 
ches, avec  un  petit  siège  de  chaque  côté.  Plu- 
sieurs maisons  de  moindre  apparence  sont  di- 
visées en  petites  chambres^  et  servent  à  loger 
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les  nombreux  pèlerins  qai  abondent  dans  cette 
ville.  Les  toits  plats  des  maisons  soat  bordés 
de  petits  parapets,  qui  en  défendent  la  vue  aux 
passants;  les  femmes  passent  une  grande  partie 
de  leur  vie  sur  ces  terrasses;  elles  y  étendent 
leur  linge  au  soleil  y  s'y  occupent  à  sécher  et  à 
moudre  le  grain ,  et  s'y  livrent  à  plusieurs  au- 
tres travaux  domestiques. 

Les  habitants  riches  déploient  un  grand  luxe 
dans  l'ao^eublement  de  leurs  maisons  :  les 
chambres  sont  ornées  de  superbes  tapis,  de 
riches  coussins  de  soie  et  de  meubles  pré- 
cieux. Les  principaux  marchands  ont  des  mai- 
sons de  campagnes  à  Djidda  ou  à  Jaïf  (1) ,  et  y 
vivent  d'une  manière  splendide.  Les  mets  les 
plus  délicats  se  trouvent  sur  leur  table  ;  les  por- 
celaines et  les  cristaux,  sur  lesquels  ils  sont 
servis,  sont  d'une  qualité  supérieure;  après  le 
dîner  ^  de  l'eau  de  rose  est  répandue  sur  la 
barbe  des  convives  et  les  chaoïbres  sont  parfu- 
mées avec  du  bois  d'aloès. 

Il  n'est  pas  d'usage  de  prendre  plus  de  deux 


(1)  Jaïf  est  renommé  dans  toute  TArabie  par  ses  char- 
mants jardins ,  situés  au  pied  d^une  verte  colline ,  où  les 
fruits  de  la  Syrie  croissent  au  milieu  du  désert. 
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repas  par  jour,  Ton  avant  midi  et  le  second 
après  le  coucher  du  soleil.  On  emploie  un 
grand  nombre  d'esclaves ,  qui  sont  ordinaire- 
ment des  Nègres  et  des  Abyssins. 

Les  Meccabites  ont  la  singulière  coutume  de 
lalouer  leurs  enfants  mâles,  ce  qui  se  fait  qua- 
rante'jours  après  leur  naissance.  Ce  tatouage 
consiste  en  trois  incisions  le  long  des  joues  ei 
deux  sur  la  tempe  droite  :  ces  marques  ne 
peuvent  s'effacer ,  et  sont  non-seulement  consi- 
dérées comme  un  grand  ornement,  mais  comme 
une  distinction  locale  qui  empêche  les  habitants 
de  la  province  de  réclamer  dans  un  pays 
étranger  llionneur  d'être  nés  dans  la  ville 
sainte. 

Les  rues  de  la  Mecque  ne  sont  point  pavées  ; 
aussi  la  poussière  y  est-elle  suffocante  en  été, 
et  la  boue  insupportable  dans  la  saison  plu- 
vieuse. C'est  au  point  que,  dès  que  les'  pluies 
ont  commencé ,  les  rues  sont  à  peine  pratica- 
bles et  que  les  parties  basses  de  la  ville, 
d'où  l'eau  ne  peut  s'écouler,  deviennent  des 
étangs  et  demeurent  telles  jusqu'à  là  saison 
chaude. 

Les  sciences  et  les  arts  sont  peu  cultivés 
dans  la  ville  du  prophète  :  en  nous  promenant 
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dans  ses  rues^  à  peine  rencontrons-nous  un 
maçon  y  un  charpentier  ^  un  serrurier ,  ou  la 
boutique  d'un  tailleur  ou  d'un  cordonnier.  Il 
s'y  trouve  quelques  potiers  et  quelques  teintu- 
riers ;*mais  la  profession  la  plus  répandue  est 
celle  des  ouvriers  qui  font  de  petits  vases  d'é- 
tain  ou  de  cuivre  pour  les  Hadjis  (pèlerins), 
dans  lesquels  ceux-ci  rapportent  de  la  Mecque 
et  conservent  avec  grand  soin  ,  un  peu  de  la 
précieuse  eau  de  la  Zemzem ,  fontaine  qui  se 
trouve  dans  la  cour  de  la  mosquée,  et  dont  l'eau 
est  réputée  sacrée. 

Les  forges  où  les  Arabes  fabriquent  leurs 
mousquets  grossiers  et  leurs  lances ,  vous  pa- 
raîtront assez  curieuses.  Un  trou  pratiqué  dans 
la  terre  tient  lieu  de  fournaise ,  et  une  ou  deux 
peaux  de  chèvres  agitées  auprès  du  feu  font 
l'office  de  soufflets.  Cela  seul  peut  vous  faire 
juger  que  les  arts  exercés  dans  la  (<  ville  des 
croyants  »  sont  encore  dans  un  état  complet 
d'enfance. 

La  position  de  la  Mecque  n'est  point  favora- 
ble au  commerce  ;  car  il  n'y  passe  aucune  route 
qui  conduise  directement  à  quelque  province 
importante,  et  le  terrain  qui  entoure  la  ville 
est  sablonneux  et    stérile.  Ces  désavantages 
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naturels  sont  bien  compensés  par  une  source 
de  richesses  qu'aucune  autre  ville  du  monde 
ne  possède.  De  nombreux  magasins  de  mar- 
chandises étrangères  y  sont  ouverts  dès  la  sai- 
son des  pèlerinages  et  même  quelques  mois 
auparavant.  Les  productions  de  toutes  les  con- 
trées musulmanes  sont  apportées  à  Djidda,  soit 
par  mer^  soit  au  travers  du  désert,  et  à  cette 
.époque  la  Mecque  devient  l'une  des  plus  gran- 
des foires  du  Levant.  Une  grande  partie  des 
pèlerins ,  qui  y  arrivent  par  troupes  et  y  pré- 
cèdent les  caravanes,  sont  marchands  de  pro- 
fession. Les  Turcs  occidentaux  apportent  des 
souliers  et  des  pantoufles,  de  la  quincaillerie, 
des  étoffes  brodées,  des  confitures,  de  l'ambre 
et  divers  colifichets  manufacturés  en  Europe. 
L'Ânatolie  fournit  ses  tapis ,  ses  soies  et  ses 
schalls  angoras.  Le  Persan  vient  y  déployer  ses 
riches  cachemires  et  de  grands  mouchoirs  de 
soie;  tandis  que  l'Afghan  s'y  fait  reconnaître 
par  ses  brosses  à  dents,  faites  des  branches 
spongieuses  d'un  arbre  de  Bokhara  (1),  ses 
chapelets  de  grains  jaunes  et  ses  grossiers 

(4)  Les  Meocabites  ont  toujours  à  la  main  un  meisouak, 
ou  brosse  k  dents ,  en  imitation  de  Mahomet  ^  dont  c'était 
i  habitude. 
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schalls  unis.  Les  nombreuses  productions  des 
vastes  et  riches  contrées  des  Indes  y  sont  aussi 
étalées;  et  les  habitants  de  ITémen  offrent  aux 
acheteurs  des  sandales^  des  singes,  des  peaux  de 
serpents,  dont  les  Persans  se  servent  pour  faire 
des  pipes  et  divers  objets  en  cuir. 

Les  pèlerinages  ont  été  de  bonne  heure 
pour  la  Mecque  une  source  de  richesses, 
Mahomet  ayant  prescrit  à  tout  musulman, 
comme  un  devoir  sacré ,  de  visiter  une  fois  en 
sa  vie  le  lieu  de  sa  naissance.  Diverses  causes 
ont  rendu  ces  pèlerinages  moins  fréquents  de 
nos  jours;  on  compte  cependant  encore  de  cinq 
à  sept  caravanes  qui  arrivent  régulièrement  à 
la  Mecque  à  Fépoquo  de  la  fête  du  Bciram.  La 
caravane  d'Egypte  part  du  Caire,  et  les  hordes 
guerrières  de  Bédouins,  stationnées  sur  lesbords 
delà  mer  Rouge,  qui  l'attaquent  constamment, 
rendent  son  voyage  fort  dangereux.  La  caravane 
de  Perse  a  Bagdad  pour  point  de  départ;  celle 
d'Afrique ,  Maroc  ;  et  celle  de  ITTémen ,  compo- 
sée de  Persans  et  dHindous ,  part  de  Moka  et 
côtoie  la  mer  Rouge. 

L'honneur  attaché  à  la  possession  simple- 
ment nominale  de  la  ville  sainte  a ,  dans  des 
temps   antérieurs  ,  occasionné  de  fréquentes 
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disputes  entre  les  califes  de  Bagdad  ^  les  sultans 
d'Egypte  et  les  imans  de  llfémen  ;  et  cepen- 
dant cette  dignité,  loin  d'augmenter  leurs  reve- 
nus, les  obligeait  à  de  grandes  dépenses;  car 
le  seul  avantage  qu'ils  en  retiraient  était  le 
droit  de  revêtir  d'ornements  la  Caaba,  et  de 
faire  insérer  leurs  noms  dans  les  prières  de  la 
grande  mosquée.  La  suprématie  de  l'Egypte 
sur  la  Mecque,  après  avoir  été  fermement  éta- 
blie dès  le  commencement  du  XV®  siècle,  fut 
transférée  par  Sélim  P'  aux  sultans  de  Cous* 
tantinople ,  qui  l'ont  eonsei*vée  pendant  long- 
temps :  aujourd'hui  le  pays  est  de  nouveau 
soumis  aux  Egyptiens.  Le  scbérif  de  la  Mecque 
recevait  chaque  année  une  pelisse  du  grand- 
seigneur,  de  qui  il  tenait  son  rang,  et  celui-ci 
lui  était  assigné,  dans  le  cérémonial  turc,  parmi 
les  premiers  pachas  de  l'empire.  Lorsqu'il  ne 
fut  plus  possible  à  la  Porte,  malgré  ses  nom- 
breuses armées ,  de  conserver  son  autorité  sur 
le  pays ,  les  schérifs  de  la  Mecque  secouèrent 
entièrement  son  joug,  tout  en  continuant  à  se 
nommer  les  très-humbles  sujets  du  Sultan ,  à 
prier  pour  lui  dans  la  grande  mosquée,  et  à 
recevoir  la  pelisse ,  marque  distinctive  de  leur 
dignité. 
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Le  gouverneur  de  la  province  est  choisi  dans 
Fniie  des  familles  de  schérifs  qui  descendent  du 
prophète  et  qui  habitent  l'Hedjas.  Ces  familles, 
répandues  dans  toutes  les  parties  de  TÂrabie, 
forment  une  classe  distincte,  et  n'admettent 
dans  leur  sein  aucun  étranger.  L'amour  de  la 
guerre  est  un  trait  particulier  de  leur  carac- 
tère, qui  a  plus  d'un  rapport^avec  celui  du 
Bédouin.  Ils  doivent  celte  ressemblance  à  une 
coutume  assez  singulière,  qui  existait  déjà  du 
temps  de  Mahomet.  Huit  jours  après  sa  nais- 
sance, tout  enfant  mâle  de  ces  familles  est  en- 
voyé dans  la  tente  de  quelque  Bédouin  du  voi- 
sinage, où  il  est  élevé  pendant  huit  à  dix  ans, 
jusqu'à  ce  qu'il  sache  manier  un  cheval;  et 
seulement  alors  il  retourne  dans  la  maison  de 
son  pèra  Durant  tout  cet  espace  de  temps,  à 
part  une  courte  visite  qu'on  lui  fait  à  l'âge  de 
six  mois,  Fenfant  ne  voit  jamais  ses  parents 
et  n'entre  point  dans  la  ville.  Au  moyen  de 
cette  éducation  rude ,  il  se  familiarise  avec  les 
périls  et  les  vicissitudes  de  la  vie  du  désert;  il 
apprend  à  endurer  la  fatigue  et  les  privations, 
et  après  avoir  habité  parmi  ces  hordes  sauva- 
ges ,  il  acquiert  sur  elles  une  influence  qui ,  dans 
la  suite,  est  pour  lui  d'une  grande  importance. 
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ENTRÉE  DE  LA  CARAVANE  A  LA  MECQUE.' 

Des  cavaliers  traversent  la  ville  au  grand 
galop,  jusqu'à  la  maison  du  gouverneur,  se 
disputant  le  prix  accordé  à  celui  qui  le  premier 
annonce  la  nouvelle  de  Theureuse  arrivée  de 
la  caravane  syrienne  ou  de  celle  d'Egypte. 

A  leur  arrivée,  toutes  les  caravanes  traver- 
sent les  rues  en  procession,  accompagnées  de 
leurs  gardes  et  d'une  musique  militaire.  La 
magnificence  et  la  pompe  déployées  dans  cette 
solennité  mouvante  sont  encore  très-considéra- 
bles, quoiqu'elles  aient  bien  diminué  depuis  le 
teinps  des  califes,  alors  que  neuf  cents  cha- 
meaux étaient  employés  seulement  à  transpor- 
ter la  garde-robe  d'un  successeur  du  prophète , 
et  que  les  équipages  du  sultan  d'Egypte  em- 
ployaient cinq  cents  des  mêmes  animaux  pour 
le  seul  transport  de  confitures  et  de  sucreries, 
deux  cents  pour  des  grenades  et  autres  fruits , 
outre  une  provision  de  mille  oies  et  de  trois 
mille  pièces  de  gibier. 

Maintenant  encore  la  réunion  de  quelques 
caravanes  présente  un  beau  coup  d'œil.  Les 
équipages  des  émirs  sont  magnifiques  :  ils  sont 
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xaoDtés  sur  des  palaqquios  ou  Iaktromm ,  es- 
pèce de  litières  fermées,  ou  de  cages,  dont 
chacune  est  portée  par  dQux  chameaux,  l'un 
devant  et  Tautre  derrière;  les  tètes  de  ces  ani- 
maux sont  ornées  de  plumes,  de  pompons  et 
de  docbettes.  Les  rues  sont  garnies  d'une  foule 
de  gens ,  dont  les  acclamations  saluent  la  cara- 
vane à  son  passage. 

Le  premier  devdr  des  pèlerins  est  de  visiter 

LÀ  GRANDE  MOSQUÉE. 

Ce  temple  fomeux  renferme  la  Caaba  ou 
maison  du  prophète.  La  relique  la  plus  pré- 
cieuse qu'on  y  conserve  est  la  pierre  que  Ton 
dit  avoir  été  apportée  par  l'ange  Gabriel  pour 
le  fondement  de  cet  édifice.  L'enceinte  de  la 
mosquée  a  cent  portes ,  dont  chacune  est  sur- 
iQontée  d'une  fenêtre.  Le  dôme  est  recouvert 
d'or,  et  l'intérieur  est  tout  resplendissant  de 
dorures  et  de  tapisseries  magnifiques. 

Là  première  grande  cérémonie  consiste  en 
ce  que  les  pèlerins  fassent  sept  fois  le  tour  de 
la  Gaabà,  en  récitant  les  pr^res  et  les  psaumes 
prescrits  en  l'honneur  de  Dieu  et  du  Prophète, 
et  en  baisant  la  pierre  sacrée.  La  solennité  du 
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premier  jour  se  termine  par  le  pèlerinage  aa 
mont  Arafat. 

LE  MONT  ARAFAT. 

Voici  le  moment  où  les  pèlerins  se  mettent 
en  marche  pour  se  rendre  à  cette  montagne^ 
éloignée  de  dix  lieues  environ  de  la  ville.  Les 
uns  sont  montés  sur  des  chameaux ,  les  autres 
sur  des  mulels  ou  des  ânes;  mais  on  regarde 
comme  plus  méritoire  d'y  monter  nu-pieds.  La 
foule  est  immense.  Arrivés  à  Muna  y  nous 
voyons  la  plaine  d'Arafat  s'ouvrir  devant  nous 
au  sortir  d'un  défilé  des  montagnes.  Cest  ici 
que  la  caravane  s'arrête  ^  et  que  les  nom- 
breux pèlerins  dressent  leurs  tentes  pour 
passer  la  nuit.  Mais  nous  ne  pourrions  dor- 
mir; considérons  plutôt  le  spectacle  qui  sbffre 
à  nos  yeux.  Des  feux  brillants  sont  allumés 
dans  les  divers  camps  et  s'étendent  à  la  dis- 
tance de  plusieurs  milles  ;  les  tentes  des 
émirs  se  distinguent  par  les  faisceaux  de  lam- 
pes qui  les  surmontent,  ainsi  que  par  leur 
élégance  et  par  le%  vêtements  magnifiques  de 
leurs  gardes.  Ici  les  dévots  récitent  leurs  prières 
et  chantent  leurs  hymnes  à  haute  voix  ,  tandis 
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qu'ooe  foule  empressée  vient  s'approvisionner 
dans  ces  longues  mes  de  tentes^  garnies ,  comme 
des  bazars^  de  toute  espèce  de  comestibles;  les 
tentes  où  Ton  vend  du  café  sont  surtout  encom* 
brées  de  chalands.  Voilà  comment  se  passe  la 
nuit.  Une  décharge  de  mousqueterie  annonce  le 
point  du  jour  et  appelle  les  croyants  à  la 
prière.  Vers  trois  heures,  les  tentes  sont  pliées, 
et  cette  multitude  se  presse  autour  de  la  mon- 
tagne,  jusqu'à  ce  que  celle<ïi  soit  entièrement 
couverte  depuis  sa  base  jusqu'au  sommet.  Non- 
seulement  la  multitude  à  pied ,  mais  un  grand 
nombre  de  cavaliers  montés  sur  leurs  cha- 
meaux, ainsi  que  les  pachas  suivis  de  leur 
nombreuse  escorte,  attendent  là,  dans  un 
respectueux  et  profond  silence,  la  conclusion 
d'un  discours  que  prononce  un  prédicateur 
monté  sur  un  chameau  richement  caparaçonné. 
Précisément  en  face  du  prédicateur,  sont  pla- 
cés les  deux  chameaux  sacrés  qui  ont  accompa- 
gné les  caravanes  de  Syrie  et  d'Egypte ,  et  qui 
portent  sur  leur  dos  les  bannières  de  leurs 
contrées  respectives.  L'orateur  s'arrête  toutes 
les  cinq  minutes  pour  implorer  la  bénédiction 
d'en  haut,  tandis  que  la  foule  assemblée  agite 
ses  vêtements  dans  les  airs ,  qu'elle  déchire  de 
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ses  cris  :  à  Lebeyk,  Âllehuina^  Lebeyk!  »  ce 
qui  signifie  :  Nous  sommes  ici ,  ô  Dieu  I  à  ton 
commandement.  Puissent  les  temps  n'être  pas 
éloignés  où  TEvangile  reçu  de  cette  multitude 
abusée  la  détournera  de  ses  erreurs  et  de  ses 
péchés  !  Veuille  le  Seigneur ,  dans  sa  miséri- 
corde, ouvrir  les  yeux  de  ces  pauvres  aveu- 
gles et  leur  montrer ,  en  Jésus  mort  et  ressus- 
cité, le  seul  chemin  qui  mène  à  la  vie,  l'Ad- 
mirable, le  Conseiller ,  le  Dieu  fort  et  puissant, 
le  Père  d'éternité ,  le  Prince  de  paix  !  Alors,  au 
lieu  de  ces  cris  fanatiques,  poussés  en  l'hooneur 
d'un  faux  prophète,  on  entendra  sortir  de  leurs 
cœurs  et  de  leurs  bouches  le  cantique  de  Moïse 
et  de  TAgneau. 

Le  soleil  commence  à  s'abaisser  sur  la  cime 
des  montagnes  de  l'occident  ;  c'est  le  signal  du 
départ,  et  c'est  aussi  celui  de  la  plus  grande 
confusion.  Malgré  le  grand  nombre  des  torches, 
des  fusées  et  des  autres  feux  d'artifice ,  la  mar- 
che devient  de  plus  en  pins  embarrassée;  bien 
des  vies  se  terminent  au  milieu  de  l'obscurité,  à 
<5ause  de  la  précipitation  avec  laquelle  on  cher- 
che à  arriver  à  la  mosquée  de  Muna ,  assez  à 
temps  pour  y  assister  au  sermon  qu'on  y  prê- 
che aux  premières  lueurs  de  l'aurore. 
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Plusieurs  autres  cérémonies  suivent  celle-là, 
puis  vient  le  grand  sacrifice  des  animaux ,  et 
enfin  la  fête  nommée  Béiram ,  dans  laquelle 
les  pèlerins  quittent  le  ihram  et  reprennent 
leur  habillement  ordinaire  (1). 

La  longue  rue  de  Muna  se  convertit  alors 
en  une  foire,  où  le  mélange  de  tant  de  nations, 
de  langues,  de  costumes  et  de  mœurs  est  sin- 
gulièrement frappant  :  nulle  part  ailleurs  vous 
ne  retrouverez  un  assemblage  aussi  bizarre.  Ici, 
des  Syriens  débattent  les  prix  des  marchandi- 


(1)  La  Mecque  et  son  territoire  ont  une  si  grande  réputa- 
tion de  sainteté  parmi  les  musulmans ,  qu'ils  jugent  abso- 
lument nécessaire  qu'avant  d*y  entrer  tout  pèle»in  et  tout 
voyageur  subisse  une  entière  transformation  dans  son  cos- 
tume. De  quelque  pays  que  les  Hadjis  arrivent,  ils  sont 
obligés  de  se  dépouiller  de  leurs  vêtements,  et  de  revêtir 
l'habit  de  pèlerin  ou  ihram.  Celui-ci  consiste  en  deux 
morceaux  de  toile  blanche ,  de  laine  ou  de  coton ,  dont 
l'un  est  attaché  autour  des  reins  >  et  l'autre  jeté  sur  le  cou 
et  les  épaules,  de  manière  à  laisser  une  partie  du  bras 
droit  découverte.  La  loi  ordonne  que  ce  vêtement  soit 
sans  couture ,  et  n'ait  ni  soie  ni  ornement  d'aucun  genre. 
Les  riches  Hadjis  emploient  à  cet  usage  des  schalls  de 
cachemires  unis. 

Le  ihram  des  femmes  est  une  espèce  de  manteau 
fermé ,  dans  lequel  elles  s'enveloppent  de  manière  k  ce 
que  leurs  yeux  mêmes  en  soient  couverte. 
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ses  des  Indes  ;  plus  loin,  rhabilanlde  Bornéo  oa 
de  Tombouctou  étale  les  produits  de  sa  contrée 
aux  indigènes  de  la  Géorgie  ou  de  Samarcande. 
Fendant  la  nuit,  la  vallée  est  resplendissante 
d'illuminations  et  de  feux  d'artifice,  et  malgré 
la  fatigue  il  n'est  pas  possible  de  goûter  un  ins- 
tant de  repos. 

Mais  la  magnificence  de  cette  scène  tire  à  sa 
fin ,  et  bientôt  nous  n'apercevrons  plus  que 
rafTreuse  misère  que  cette  pompe  et  cette  agi- 
tation avaient  pour  quelque  temps  dérobée  à 
nos  yeux. 

Le  pèlerinage  du  mont  Arafat  se  termine  au 
second  jour  de  la  fête  ;  alors  les  dévots  retour- 
nent ordinairement  à  la  Mecque.  Un  grand 
nombre  de  pauvres  pèlerins  restent  en  arrière 
pour  se  repaître  des  restes  des  animaux  sacri- 
fiés. Rien  de  plus  dégoûtant  que  ce  spectacle  : 
les  Hindous  coupent  cette  chair  en  tranches ,  la 
font  sécher  au  soleil,  et  obtiennent  par  ce 
moyen  des  provisions  pour  le  long  voyage  qui 
leur  reste  à  faire  avant  que  d'avoir  atteint  leur 
pays  natal. 

Les  brillantes  boutiques  que  nous  avons  vues , 
il  y  a  peu  de  temps,  remplies  des  productions 
de  tant  de  climats  divers,  sont  vides  mainte- 
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nant;  les  rues  sont  d^arnies  de  tout^  excepté 
de  mendiants  nombreux  et  bruyants;  elles  sont 
jonchées  de  mille  chameaux  morts,  qui,  en  se 
putréfiant^  infectent  l'air  de  miasmes  pestilen- 
tiels ;  de  pauvres  Hadjis,  exténués  de  fatigue , 
de  maladie  ou  de  faim ,  se  traînent  tristement 
sous  les  colonnades  de  la  mosquée,  et  lorsqu'ils 
n'ont  plus  la  force  de  tendre  leur  main  au  pas- 
sant pour  demander  une  pite ,  ils  placent  un 
yase,  destiné  à  recevoir  quelques  aumônes,  sur 
la  natte  où  ils  sont  eux-mêmes  étendus.  Le  nom- 
bre de  ceux  qui  périssent  journellement  durant 
la  fête  est  fort  grand.  Lorsque  ces  pauvres 
créatures  abusées  sentent  approcher  leur  der- 
nier moment,  ils  obtiennent  de  la  commiséra- 
tion de  leurs  compagnons  d'infortune  d'être 
portés  à  la  mosquée,  afin  d'y  rendre  le  dernier 
soupir  en  regardant  la  Caaba. 

Puisque  nous  en  avons  encore  le  temps  avant 
le  départ  des  pèlerins  pour  Médine,  je  vous 
proposerai  de  prendre  la  malle-poste  pour  une 
excursion  intéressante.  Â  ce  mot  de  malle- 
poste,  n'allez  pas  vous  imaginer  que  nous  se- 
rons commodément  assis  dans  une  bonne  dili- 
gence :  nous  accompagnerons,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  la  petite  caravane  d'ânes  qui  part  d'ici 
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tous  les  soirs ,   pour  afriver  le  matin   sui- 
vant à 

DJIDDA. 

Cette  jolie  ville  est  bâtie  sur  un  sol  légère- 
ment incliné,  et  s'étend  le  long  de  la  mer 
Bouge,  qui  en  baigne  la  partie  la  plus  basse. 
Du  côté  de  la  terre,  deux  portes  aboutissent 
aux  deux  routes  de  la  Mecque  et  de  Médine. 
Le  fossé  de  la  ville  est  plein  de  débris,  qui  font 
Tofficede  pont-levis  et  que  nous  traversons  pour 
entrer  dans  les  faubourgs;  ceux-ci  ne  renfer- 
ment que  des  chaumières  faites  de  joncs,  de 
roseaux  ou  de  broussailles,  et  habitées  par  des 
paysans  et  des  Bédouins.  Les  rues  sont,  comme 
celles  de  la  Mecque ,  dépourvues  de  pavé,  mais 
en  général  régulières,  spacieuses  et  aérées.  Les 
maisons  de  Tintérieur  de  la  ville  ont  de  deux 
à  trois  étages  ;  elles  sont  jolies ,  et  pour  la  plu- 
part bâties  avec  de  grands  blocs  de  belle  ma- 
drépore. A  rentrée  de  chacune  est  une  vaste 
sallcf,  rendez-vous  ordinaire  de  toute  la  portion 
masculine  de  la  famille  pendant  la  chaleur  du 
jour;  le  parquet  en  est  continuellement  arrosé, 
ce  qui  en  fait  Tendroit  le  plus  frais  de  iùXÉfi  la 
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maison.  Cest  là  qne  te  maître ,  arec  tons  ses 
gens,  serviteurs  et  esclaves,  vient  faire  la  sieste. 

Ainsi  qu'à  la  Mecque ,  les  maisons  ont  de 
nombreuses  fenêtres  extérieures  ;  ici  elles  sont 
garnies  de  grand  volets  de  bois ,  dont  quel- 
ques-uns s'avancent  en  demi-cercle  au-dehors. 
Les  portes  sont  élégamment  cintrées  et  embel- 
lies d'ornements  sculptés  dans  la  pierre. 

Tournons  maintenant  nos  pas  du  côté  de  la 
mer,  où  sont  situés  le  palais  du  pacha,  les 
khans  et  les  bazars.  C'est  aussi  là  qu'est  le 
quartier  des  habitants  riches  :  ils  demeurent 
dans  une  rue  qui  longe  le  rivage  e^  qui  est 
gj^ie  de  boutiques.  Les  khans  y  sont  toujours 
occupés  par  de  nombreux  marchands.  Le  palais 
du  pacha ,  baigné  par  la  mer ,  est  dans  une 
belle  position  ;  mais  il  n'offre  d'ailleurs  rien  d'a- 
gréable à  la  vue.  Dans  la  principale  rue  com- 
merçante, les  nombreuses  boutiques  sont  éle- 
vées de  quelques  pieds  au-dessus  du  sol  ;  des 
bancs  de  pierres  sont  placés  au-devant,  et  là 
les  acheteurs  peuvent  s'asseoir  à  l'abri  du  so- 
.leil,  sous  une  tente  faite  de  nattes,  que  sou- 
tiennent de  longues  perches.  Les  marchands 
de  beurre,  de  miet,  d'huile,  de  sucre  et  de 
conQjta^es,  y  sont  en  grand  nombre,  ainsi  que 
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les  pâtissiers  el  les  vendeurs  de  fèves  ^  dont 
les  marchandises  composent  les  déjeuners  du 
pays.  Vous  remarquerez  chez  les  droguistes 
une  grande  quantité  de  boutons  de  roses;  ils  y 
sont  apportés  des  jardins  de  Jaïf ,  tout  exprès 
pour  servir  à  la  toilette  des  dames  de  Djidda , 
qui  lea  font  infuser  dans  de  Teau  pour  cet 
usage. 

Aucun  jardin  n'eQi))dUt  la  ville,  où  ne  crois- 
sent point  des  fleurs ,  ni  même  des  baissons: 
quelques  bouquets  de  dattiers  fournissent  la 
seule  verdure  sur  laquelle  nos  yeux  puissent 
s'arrêter^  Je  ne  vous  inviterai  pas  à  visiter  le 
prétendu  tombeau  d'Eve ,  qui  n'est  autre  choses 
qu'un  monument  de  pierre  grossièrement  taillé, 
et  qui  se  voit  dans  le  principal  cimetière;  nous 
ferons  mieux  de  retourner  à  notre  logement^  et 
d'y  préparer  quelques  lettres  pour  nos  amis 
d'Europe.  A  la  porte  de  notre  khan  nous  trou- 
verons un  petit  vase  plein  de  gomme  arabique, 
ce  qui  nous  servira  à  les  cacheter  :  cette  facilité 
se  trouve  dans  tous  les  khans  de  cette  province^ 
où  Ton  ne  peut  se  servir  de  cire  pour  cet  usage, 
la  chaleur  y  étant  si  grande  qu'elle  efi  ferait 
disparaître  l'empreinte. 

L'importance  de  Djidda ,  comme  lieu   de 
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marobô  pour  le  oommerce  des  Iodes,  ne  date 
que  du  eommeocemeot  da  XY^  siècle.  Pendant 
les  guerres  intestines  qui  ont  agité  le  pays, 
cette  importance  avait  beaucoup  diminué; 
mais  après  la  conquête  de  la  Mecque  par  les 
%yptiens9  le  commerce  à  repris  sa  première 
activité  dans  cette  ville,  qui  est  maintenant 
aussi  florissante  qu'à  aucune  autre  époque  de 
son  histoire.  Les  pèlerinages  attirent  une  foule 
de  marchands  de  toute  nation  dans  ce  port , 
qui  est  le  principal  de  toute  la  côte.  Le  com- 
merce par  terre  se  borne  à  La  Mecque  et  à 
Médine.  Presque  tous  les  soirs  il  part  pour  la 
première  de  ces  villes  une  caravane ,  qui  fait  le 
trajet  en  deux  nuits ,  les  chameaux  faisant  une 
halte  pendant  la  chaleur  du  joun 

MÉDINE. 

Celte  ville,  qai  renferme  le  tombeau  du 
prophète,  attire  par  là  même  un  grand  nom- 
bre de  musulmans  dans  ses  murs^  Elle  est 
éloignée  d'environ  450  kilomètres  de  La  Mec- 
que, et  les  pauvres  pèlerins  emploient  de  dix  à 
onze  jours  à  faire  ce  voyage  au  travers  des 
plaines  sablonneuses,  des  montagnes  stériles  et 
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des  vallées  cultivées  qui  séparent  Médiue  delà 
métropole  de  rislamisme.  Aucun  khan  sur 
toute  cette  route  n'offre  d'asile  au  voyageur 
fatigué;  les  puits  et  les  fontaines  y  sont  seuls 
passablement  entretenus.  * 

Médine  est  située  sur  les  confins  du  grand 
désert  d'Arabie.  La  ville  est  bien  bâtie  :  les 
maisons  ont  généralement  deux  étages  et  sont 
entièrement  construites  en  pierre  ;  mais  leur 
apparence  n'en  est  pas  moins  sombre  et  triste. 
Toutes  les  rues,  hors  la  principale,  sont  si 
excessivement  étroites,  qu'un  pas  suffit  à  la 
lettre  pour  les  traverser.  Un  mur  entoure 
complètement  la  ville,  et  vient  joindre  une 
petite  éminence  formée  par  des  rochers ,  sur 
lesquels  s'élève  une  citadelle.  Les  faubourgs 
sont  p»lus  étendus  que  la  ville  même,  et  en  sont 
séparés  par  un  espace  ouvert  où  nous  voyons 
quelques  cabanes ,  des  jardins  et  des  boutiques 
oii^  l'on  vend  du  café.  L'eau  y  est  très-abon- 
dante, et  se  répand  dans  tous  les  divers  quartiers 
de  la  ville  au  moyen  de  canaux  souterrains  et 
de  fontaines. 

La  mosquée  qui  renferme  le  tombeau  de 
Mahomet  est  bâtie  sur  le  même  plan  que  celle 
de  la  Mecque.  Elle  a  cinq  minarets  et  quatre 
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portes.  Le  portail  principal,  par  lequel  les 
Hadjis  sont  obligés  d'entrer,  lorsque  pour  la 
première  fois  ils  visitent  la  mosquée,  est  élé- 
gamment décoré;  les  côtés  en  sont  revêtus  de 
Qiarbre  et  de  vitraux  de  plusieurs  couleurs , 
qui  lui  donnent  un  aspect  tout-à-fait  éblouis- 
sant. Devant  la  porte  est  une  fontaine,  oix  les 
dévots  doivent  faire  leurs  ablutions.  Le  fameux 
sépulcre  est  entouré  d'une  balustrade  en  fer, 
ayant  quatre  portes,  dont  trois  sont  toujours 
fermées.  Personne  ne  peut  entrer  dans  cette 
enceinte,  excepté  ceux  qui  sont  chargés  d'en 
nettoyer  le  plancher  et  d'allumer  les  lampes 
qui  y  brûlent  continuellement.  Cet  enclos  est 
surmonté  d'une  coupole  très-élevée,  qui  dépasse 
de  beaucoup  tous  les  autres  dômes  de  la  ville, 
e\r  se  distingue  à  une  grande  dislance  ;  elle  est 
recouverte  de  plomb ,  et  l'on  voit  briller  à  son 
sommet  un  globe  d'une  grande  dimension, 
surmonté  du  croissant,  tous  deux  étincelants 
d'or.  Celte  ville  est  soumise  à  un  commandant 
turc,  et  n'a  pour  tout  revenu  que  sa  mosquée 
et  ses  pèlerins. 

Les  caravanes  repartent  ordinairement  après 
avoir  passé  trois  jours  dans  la  ville  du  prophète; 
celle  de  Syrie  retourne  à  Damas;  celle  d'Egypte 
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se  rend  au  Caire,  en  trente-sept  jours  de 
marche^  et  en  passant  par  Âkaba,  le  désert  de 
Sinaï  et  l'isthme  de  Suez. 

LES  ARABES. 

Depuis  que  nous  voyageons  chez  lesArabes, 
vous  aurez  déjà  eu  Foccasion  de  remarquer  à 
quel  d^gré  étonnant  leurs  sens  sont  développés. 
L'exercice  continuel  qu'ils  font  de  leur  vue  et 
de  leur  ouïe  augmente  singulièrement  chez 
eux  la  finesse  de  leurs  organes,  au  moyen 
desquels  ils  peuvent  découvrir  dans  leurs 
vastes  plaines  des  objets  éloges,  longtemps 
avant  que  nous  puissions  en  avoir  la  moindre 
idée.  Leur  odorat  paratt  également  délicat,  et 
leur  donne  une  aversion  décidée  pour  les 
maisons  et  les  villes,  où  ils  sont  dégoûtés  par 
les  exhalaisons  que  produit  nécessairement  le 
rassemblement  d'un  grand  nombre  d'individus. 

Une  faculté  assez  singulière  qu'ils  possèdent, 
et  qu'ils  nomment  athr,  est  celle  de  reconnaître 
sur  le  sable  les  traces  de  pas  d'hommes  ou  d'ani- 
maux, de  la  même  manière  que  les  Indiens  de 
l'Amérique  les  discernent  dans  leurs  bois  et 
dans  leurs  prairies.  Cette  faculté  ou  cet  art  est 
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poussé  par  les  Arabes  à  an  degré  de  perfection 
presque  incroyable.  Chacun  d'eux  sait  distin- 
guer la  trace  des  pieds  de  son  chameau  d'avec 
Fempreinte  des  pas  de  tout  autre  animal 
de  même  espèce  ;  il  voit  si  le  chameau  était 
chargé  y  et  monté  par  une  ou  par  deux  person- 
nes. Ce  discernement  est  très-utile  à  l'Arabe 
lorsqu'il  est  à  la  poursuite  de  fugitifs^  ou  à  la 
recherche  de  bestiaux  volés.  On  a  quelques 
exemples  de  chameaux  découverts  dans  la  de- 
meure même  du  voleur,  après  qu'on  eut  suivi 
leurs  traces  jusqu'à  la  distance  de  cinq  et  six 
journées  de  marche.  Un  berger  bédouin  y  qui 
conduit  ses  propres  chameaux  dans  une  vallée 
sablonneuse,  où  les  pas  de  ces  animaux  se 
voient  par  milliers  et  se  croisent  en  tous  sens, 
peut  quelquefois  dire  le  nom  de  tous  ceux  qui 
ont  passé  dans  le  cours  de  la  matinée,  et  cela 
par  la  seule  inspection  des  traces  qu'ils  ont 
laissées. 

Leur  ouïe  est  d'une  finesse  remarquable  : 
plusieurs  anecdotes  extraordinaires,  mais  bien 
avérées  cependant,  ont  été  racontées  de  ceux 
qui  font  le  service  de  pilotes  dans  la  mer  Rouge. 
Ck)mme  ils  savent  le  temps  auquel  les  vaisseaux 
des  Indes  arrivent  ordinairement ,  ils  vont  alors 
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soir  et  malin  sur  le  bord  de  la  mer,  s'y  œa- 
chent  et  appliquent  l'oreille  contre  terre  pen- 
dant trois  ou  quatre  minutes;  si  le  vaisseau 
qu'ils  attendent  n'est  pas  éloigné  de  plus  de  200 
à  260  kilomètres,  ils  entendent  le  bruit  du 
canon  donnant  les  signaux ,  ou  sentent  Tébran- 
lement  que  ce  bruit  produit  dans  le  sol;  dans 
ce  cas,  ils  mettent  immédiatement  leur  bateau 
de  pilote  à  la  mer. 

Le  vaisseau  d'un  officier  de  marine,  qui  rap- 
porte lui-même  le  fait,  fit  160  kilomètres  de- 
puis le  signal  du  matin  jusqu'au  moment  oii  le 
pilote  monta  le  soir  à  bord  de  son  bâtiment  ; 
cet  Arabe  lui  dit  qu'il  avait  entendu  le  signal 
au  lever  du  soleil,  et  qu'il  s'était  immédiate- 
ment mis  en  mer  dans  son  canot. 

Avant  de  traverser  le  désert  qui  sépare 
Médine  du  golfe  Persique,  il  nous  sera  agréa- 
ble de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'Yémen ,  qui  est 
la  seule  province  fertile  de  l'Arabie. 

Rappelons  auparavant,  en  peu  de  mois,  This- 
toire  du  peuple  qui  l'habite. 

LA  PROVINCE  D^YÉMEN. 
L'histoire  des  Sarrasins ,  en  tant  qu'état  poli- 
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tique  et  militaire,  finit  avec  la  rédaciion  de 
Bagdad  par  le  petit-fils  de  Geoghi^Khan.  L'em- 
pire de  ce  prince,  qui  avait  succédé  à  celui 
des  califes,  eut  à  subir  le  même  sort  de  la 
part  des  Tartares.  Tamerlan  parut ,  suivi  de  ses 
myriades  ;  il  renversa  et  enveloppa  dans  une 
même  ruine  les  trônes  encore  debout  des  prin- 
cipales dynasties  de  FOrient. 

Les  Turcs  accrurent  leur  pouvoir,  et  malgré 
que  les  sultans  ne  pussent ,  comme  les  califes 
arabes,  se  dire  descendants  et  successeurs  du 
«  Prophète  de  Dieu,  »  ils  embrassèrent  cepen- 
dant la  cause  du  Coran.  Sélim  P',  après  avoir 
subjugué  toute  la  Mésopotamie,  se  rendit  maî- 
tre, en  1616,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Les 
Arabes  seuls  lui  refusèrent  l'obéissance.  Ils 
avaient  secoué  en  grande  partie  les  jougs  étran- 
gers auxquels  ils  avaient  été  temporairement 
soumis,  et  les  puissances  voisines,  trop  enga- 
gées dans  leurs  propres  démêlés,  n'avaient  ja- 
mais essayé  de  les  subjuguer  jusqu'en  1604, 
époque  où  les  Portugais,  sous  la  conduite  de 
Gama,  parurent  dans  la  mer  Rouge.  Les  armes 
ottomanes  eurent  bientôt  arraché  aux  nouveaux 
venus  les  ports  dont  ils  avaient  pu  se  ren- 
dre maîtres,  et  les  Turcs  occupèrent  alors  plu- 
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sieurs  places  sur  la  côte;  mais  déjà  en  1630 
ils  farent  expulsés  de  ITémeo,  par  les  Arabes^ 
et  obligés  d'évacuer  toutes  leurs  possessions. 
Leur  autorité  précaire  y  avait  reçu  plusieurs 
échecs  de  la  part  des  princes  et  des  scheiks  in- 
dépendants de  l'intérieur^  qui  n'avaient  jamais 
été  soumis. 

Si  l'on  en  excepte  les  r^es  des  califes  bel- 
liqueux, la  forme  simple  et  primitive  de  gou- 
vernement n'a  jamais  discontinué  en  Arabie  : 
on  pourrait  dire  qu'elle  y  subsiste  la  même 
depuis  l'époque  la  plus  reculée  de  son  histoira 
Elle  existe  encore  dans  toute  sa  pureté  parmi 
les  Bédouins  modernes  ;  dans  d'autres  parties, 
elle  a  subi  y  il  est  vrai,  quelques  modifications , 
mais  sans  S'être  cependant  essentiellement  al- 
térée. 

La  péninsule  arabique  est  partagée  en  d'iné- 
gales portions  entre  uq  grand  nombre  de  petits 
souverains,  portant  différents  titres,  et  exer- 
çant l'autorité  à  des  degrés  divers.  Le  plus 
considéré  des  princes  arabes  est  l'iman  qui 
réside  à  Sanaa,  et  que  Ton  peut  appeler  le  roi 
d'Yémen.  L'élévation  de  sa  famille  date  de 
l'expulsion  des  Turcs  en  1630. 
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Cette  ville  est  entourée  de  jardins  et  de  ver- 
gers/dana  lesquels  l'eau  se  trouve  en  abon- 
éaoee.  Les  fruHs  y  sont  fort  beaux,  et  en 
profusioi»;  une  grande  variété  de  raisins  y  offre 
on  a^éable  rafratebissement  dans  plusieurs 
sftisoDs.  On  eu  sèche  une  immense  quantité, 
qm  scMil  exportés  et  qui  forment  une  branche 
de  comm^tse  cradidérable.  Les  plaines  voist- 
oes,  qui  produisent  du  riz  et  du  froment,  res- 
semblent, par  la  richesse  de  leur  culture,  à 
des  jardhid  soignés;  les  collines  sont  plantées 
de  vignes ,  de  caféiers  et  d'arbres  fruitiers.  La 
ville  a  une  jolie  apparence;  nous  nous  trouve- 
rons fort  à  Taise  dans  ses  caravanceraïs  spa- 
cieux ,  et  nous  pourrons  nous  fournir  de  tout 
ee  qui  nous  sera  nécessaire  dans  les  petites 
échoppes  portatives  qui  garnissent  les  rues- 
Là  ,  devant  des  bancs  ouverts ,  se  trouvent  des 
fruitiers^  des  cuisiniers,  des  barbiers,  des  char- 
pentiers, des  écrivains,  des  tailleurs.  Les  bazars 
sont  Wen  fourni?  de  bois,  de  charbou,  de  blé 
et  de  toute  espèce  de  comestibles. 

Les  juifs,  méprisés  ici  comme  ailleurs ,  n^ônt 
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pas  la  permission  de  demeurer  dans  Tenoeinte 
de  la  ville  ;  ils  y  viennent  travailler  pendant  le 
joar  dans  leurs  petites  boutiques  de  poterie 
ou  de  bgoaterie,  et  retournent  le  soir  dans 
leurs  lo^ments,  hors  des  portes  de  la  ville. 

La  cour  de  Timan  n'est  pas  dépourvue  de 
splendeur;  mais  rhabillemwt  des  Arabes  de 
distinction  que  nous  voyons  ici ,  ne  diffère  ea 
rien  de  celui  que  portent  tous  les  habitants  de 
la  province  dlfémen  ;  il  se  compose  d'une  che* 
mise  passée  par-dessus  de  larges  pantalons  de 
toile  de  coton ,  d'une  veste  à  manches  collan- 
tes 9  recouverte  d'une  robe  flottante  très-ample 
et  d'un  grand  turban  dont  les  bouts  retombent 
entre  les  épaules.  Une  arme  qui  ne  les  quitte 
jamais  et  qu'ils  nomment  Jambea,  est  une  es- 
pèce de  poignard  recourbé ,  qui  se  porte  dans 
une  large  ceinture;  un  chapelet  ou  rosaire^  qui 
sert  aux  mahométans  pour  dire  leurs  prières  « 
est  attachée  sa  poignée. 

Les  routes  sont  aussi  mauvaises  ici  que  nous 
les  avons  trouvées  en  Syrie,  et  les  sentiers  y 
qui  traversât  les  montagnes  où  le  café  est  cul- 
tivé,  sont  si  étroits  que  deux  perscmnes  ne  peur 
vent  y  passer  de  front;  la  manière  la  plus 
ogréable  pour  nous  de  visiter  ces  environs , 
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sera  de  louer  des  ânes,  qui  nous  conduiront 
dans  les  plantations  de  café,  et  qui  même  pour- 
ront nous  transporter  jusqu'à  Moka.  L'âne  de 
ces  contrées,  beau,  grand  et  vigoureux,  y  est 
extrêmement  utile.  Les  escarpements  des  coUi* 
nés  sont  souvent  rendues  impraticables  par  les 
débordements  des  torrents,  qui  en  rompent 
les  chemins. 

LE  CAFÉIER. 

Le  côté  occidental  de  la  grande  chaîne  de 
montagnes  qui  longe  la  province  dYémen, 
paraît  être  le  sol  le  plus  favorable  à  la  culture 
du  café;  Moka  jouit  de  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  l'espèce  la  plus  recherchée  des  fruits  de 
cet  arbuste  célèbre. 

On  raconte  que  nous  devons  la  découverte 
du  café ,  pris  comme  boisson ,  au  supérieur 
d^un  monastère  arabe,  qui  faisait  boire  à  ses 
moines  une  infusion  de  cette  graine  afin  de 
rendre  leur  sommeil  plus  léger,  et  pour  qu'ils 
fussent  moins  disposés  à  oublier  les  heures  de 
la  nuit  consacrées  aux  prières  communes.  Le 
café  a  la  vertu  de  dissiper  le  sommeil  ;  aussi 
plusieurs  personnes  ont-elles  l'habitude   d'en 
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prendre ,  lorsque,  pour  une  raisoo  quelconque^ 
elles  désirent  de  rester  éveillées  durant  la 
nuit. 

Des  bords  de  la  mer  Rouge,  l'usage  du  café 
passa  à  Médine,  à  la  Mecque,  et  de  là  ,  par  le 
moyen  des  pèlerins,  dans  tous  les  pays  mabo- 
mélans.  Il  ne  fut  introduit  en  Europe  qu'envi- 
ron l'an  1600.  Un  arménien  nommé  Pascal  ou- 
vrit le  premier  café  à  Paris,  en  1672;  mais 
comme  il  avait  mis  cetle  précieuse  liqueur  à 
un  prix  très-élevé(3  francs  la  tasse),  il  n'ob- 
tint alors  que  peu  de  succès  et  alla  s'établir 
à  Londres,  où  il  ne  paraît  pas  avoir  mieux 
céussi. 

On  a  transporté  le  café  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  (1); 
mais  il  doit  sa  grande  célébrité  à  l'Arabie,  où 
il  parait  que  sa  culture  est  la  mieux  entendue. 
Il  croissait,  à  ce  que  l'on  pense,  sauvage  ea 
Abyssinie ,  où  sa  fève  faisait  partie  de  la  nour- 

(1)  Les  deux  premiers  plants  du  caféier  qu*aït  vus  TAmé- 
rique  y  furent  transportés  en  1746,  des  serres  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  par  un  Français,  M.  Desclieux  ,  qui, 
pendant  la  traversée  et  dans  un  moment  de  disette,  eut  la 
générosité  de  se  priver  de  sa  faible  ration  d'eau  pour  les 
conserver. 
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rîtare  des  iadigèœs.  Après  l'avoir  rôtie  et  pi- 
fêe,  ils  la  mélaîeni  avec  de  la  graisse  ou  du 
beurre,  afin  de  lui  donner  quelque  consistance; 
ceUe  oianière  de  Tapprêter  est  encore  en  usage 
dans  la  haute  Egypte,  et  Ton  dit  que  le  café 
pris  selon  celte  méthode  est  excessivement 
nourrissant. 

Lorsque  cet  arbre  croit  sauvage  en  Arabie,  le 
fruit  en  est  si  mauvais  qu'on* ne  peut  Tem- 
ployer  ;  on  le  cultive  donc  avec  le  plus  grand 
soin.  Quoique  l'exposition  des  coteaux  soit  la 
plus  favorable  au  caféier ,  cet  arbuste  demande 
cependant  de  l'humidité  et  de  l'ombre.  Les  Ara- 
bes plantent,  toujours  d'autres  arbres  parmi 
leurs  caféiers  9  afin  de  les  garantir  par  ce 
ittoyen  de  la  chaleur  extrême  du  soleil  ;  ses 
rayons  peuvent  à  peine  pénétrer  à  travers  le 
feuillage  de  ces  plantations ,  qui  sont  excessi- 
vement  touffues  et  qu'on  arrose  assez /réquem- 
ment.  De  grands  réservoirs  sont  préparés  à 
cet  effet  sur  les  hauteurs,  et  Teau  peut  en  être 
dirigée  de  manière  à  arroser  les  pentes  rapides 
sur  lesquelles  les  caféiers  sont  plantés  ,  soute- 
nais par  des  terrasses. 

Le  caféier  est  un  arbuste  toujours  vert, 
qui  atteint  la  hauteur  de  4  à  6  mètres.  Ses 
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flearb  resdembleiit  à  cdies  du  jasmia  ^  répaa- 
dent  une  forte  odeur  brisamique  :  da&s  le  mois 
de  mars ,  saison  où  les  caféiers  sont  en  pleine 
fleuf)  oe  parfum  délicieux  se  répand  à  {riosieurs 
milles  de  distance.  Le  fruit,  qui  est  d^abord 
vert ,  devient  rouge  en  mûrissant  et  prend  l'ap^ 
parence  d'une  cerise.  La  fève  est  placée  au  cen- 
tre,  enveloppée  d'une  membrane  très-fine  et  se 
sépare  facilement  en  deux.  Il  arrive  très-sou* 
vent  de  voir  en  même  temps  des  fleurs  et  des 
fruits  mûrs  sur  le  même  arbuste;  il  proémt 
généralement  deux  ou  trois  récoltes  dans  l'an- 
née. La  plus  considérable  se  fait  au  mois  de 
mai.  Les  Arabes  secouent  les  arbres,  après 
avoir  étendu  des  draps  au-dessous  pour  rece- 
voir les  baies,  qui  sont  ensuite  séchées  au 
soleil,  puis  séparées  de  leur  cosse  par  un  lourd 
rouleau  de  bois  ou  de  pierre,  que  l'on  ftut  pas- 
ser par-dessus. 

Les  Arabes  ont  une  vraie  pas^on  pour  le 
café ,  et  la  manière  dont  ils  le  préparent  en 
augmente  encore  la  saveur.  Au  lieu  de  le 
moudre  avec  un  moulin ,  ils  le  réduisent  en  une 
poudre  impalpable  dans  un  mcH'tier  soigneuse- 
ment fermé  ;  cette  méthode  paraît  plus  propre  à 
en  exprimer  et  à  garantir  de  l'évaporation  les 
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partes  httileufles  qui  donnait  à  cette  infoskm  un 
goftt  et  jan  parfom  exqnis. 

Quand  nous  serons  invités  par  nne  familleda 
pays  à  passer  une  soirée  chez  elle ,  gardons- 
nous  d'oublier  de  nous  munir  d'un  petit  sac  de 
café  :  oeia  est  absolument  nécessaire;  car  mal* 
gré  que  nous  soyons  tout  près  de  ces  riches 
plantations  y  la  plus  stricte  économie  préside  à 
remploi  de  cette  précieuse  denrée;  et  personne 
ne  sragerait  à  venir  passer  la  soirée  chez  son 
ami,  sans  Taccompagnement  obligé  du  petit 
sac  de  café ,  qui  en  entrant  est  remis  au  domes- 
tique ,  pour  qu'il  le  fasse  bouillir  aussitôt. 

MOKA. 

C^te  ville,  célèbre  par  son  café,  nous  est 
connue  depuis  le  temps  oii  les  Hollandais  et 
les  Portugais  frayèrent  la  navigation  de  la  mer 
Bouge  aux  peuples  de  TBurope.  Vue  d'une 
certaine  distance,  la  ville  de  Moka  fait  un  joli 
effet.  Les  maisons  paraksent  toutes  carrées , 
hautes  et  solidement  bâties;  leur  blandieur 
uniforme  contraste  avec  le  bleu  foncé  de  la 
mer;  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  ville 
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fratdieiDent  sortie  d'one  carrière  de  marbre. 
Trois  minarets  et  les  éàmm  de  quelques 
chapelles  rompent  la  monotonie  des  toits  plats 
et  des  terrasses.  Âocun  arbre,  aucun  buisson 
ne  mêle  son  feuillage  aux  bâtiments.  Le  port 
est  formé  par  deux  pointes  qui  s'avancent  dans 
la  mer  ;  sur  Tune  d'elles  est  un  fort  qui  n'a 
aucune  importance ,  sur  Tautre  un  diâtead 
rainé.  Tœil  fatigué  par  la  stérilité  et  Taridité 
qui,  dans  toutes  les  directions,  régnent  à  perle 
de  vue ,  s'arrête  avec  un  plaisir  infini  sur  un 
groupe  de  dattiers  qui  s'^ève  tout  à  c^  de 
là  ville. 

Ou  moment  que  nous  entrons  dans  ses 
portes,  toute  idée  de  ville  en  marbre  s'évanouit. 
Nous  ne  rencontrpns  à  chaque  pas  que  boue  et 
saleté.  Les  maisons  qu'habite  la  classe  pauvre 
sont  de  petites  huttes  rondes  d'osier,  tapissées 
intérieurement  de  nattes,  et  quelquefois  <X)U- 
vertes  à  ^extérieur  d'un  peu  d'argile.  Ijds  toits 
sont  tous  de  chaume,  et  chaque  cabane  a  une 
petite  cour,  fermée  par  une  palissade. 

Les  principaux  bâtiments  font  face  à  la  mer, 
et  sont  presque  tous  des  édifices  publics.  La 
factorerie  anglaise  est  un  bâtiment  spacieux  et 
d'une  construction  élevée,  la  factorerie  hollan- 
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dsiee  et  la  fraogaise  sont  sur  le  point  de  tomber 
eo  raines. 

Depuis  quelques  années^  cette  ville  est  dans 
un  état  de  décadence  visible^  principalement  à 
cause  de  la  conduite  désordonnée  et  4u  carac- 
tère imbécile  dii  souverain  actuel  de  rVémen. 
Les  propriétés  particulières  n'y  sont  pas  en 
sûreté;  aussi  ne  voyons-nous  sur  la  rade  qu'un 
seul  bâtiment  américain  ^  et  deux  vaisseaux 
de  guerre  égyptiens,  au  lieu  des  nombreuses 
flottes  de  navires  européei^,  qui  autrefois 
venaient  ici  pour  charger  du  café. 

La  meilleure  maison  de  la  ville  est  celle  du 
Doulah  ou  gouverneur  :  un  de  ses  côtés  donne 
sur  la  mer,  deux  autres  sur  une  place  destinée 
à  des  exercices  militaires,  le  quatrième  est  une 
rangée  de  bâtiments  servant  d'offices.  Les 
gardes  y  sont  couchés  sur  des  feuilles  de  palmtcf , 
aved  leurs  mousquets  négligemment  posés  à 
leurs  côtés,  et  ils  tiennent  à  la  main  droite  une 
pipe  ou  une  tasse  de  café. 

En  dehors  des  murs  de  la  ville  nous  trou- 
vons trois  faubourgs  assez  étendus;  l'un  est 
habité  par  les  laboureurs;  un  second  par  les 
marins  abyssins,  qui  détestent  les  indigènes; 
le  troisième  enfin  par  les  juifs,  auxquels  il  n'est 
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pas  permis  de  porter  le  tarban ,  et  qui  sont 
tellement  méprisés,  qu'un  Arabe  peut  impu-- 
Dément  les  frapper,  ou  cracher  sur  eux. 

Paroourons  un  instant  les  arcades  grossiè- 
rement sculptées  de  ces  bazars  étroits,  où  nos 
yeux  sont  de  nouveau  frappés  par  le  con- 
traste d'individus  de  tout  pays  et  de  toute  pro- 
fession. A  côté  d'un  paysan  à  moitté  vêtu,  se 
trouve  un  mardiand  enveloppé  d'une  robe  de 
riche  étoffe  de  laine,  et  portant  par-dessus  son 
turban,  d'un  blanc  aussi  éclatant  que  la  neige, 
un  bonnet  rouge  surmonté  d'un  pompon  de 
soie  pourpre.  Auprès  d'eux  passe  un  Abyssin , 
noir  comme  du  jais,  avec  des  cheveux  courts 
et  bouclés,  teints  d'un  jaune  rougeâtre,  ce  qui 
dans  son  pays  passe  pour  un  ornement,  fian- 
geons-nons ,  et  laissons  passer  ce  vigoureux 
poftefaix  arabe,  courbé  sous  le  poids  d'une 
grande  charge  de  dattes  >  et  dont  le  grossier 
vêlement  brun  est  tout  enduit  de  la  liqueur 
mielleuse  qui  découle  de  son  fardeau.  Devant 
nous  un  Bédouin  du  désert  se  fait  aisément 
reconnaître  à  ses  membres  musculeux,  à  son 
œil  noir  et  fier,  à  ses  bras  et  à  ses  jambes  nus. 
Ses  pieds  sont  chaussés  de  sandales  ;  sa  poitrine 
découverte  est  exposée  aux  ardeurs  du  soleil 
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autant  qu'à  la  riguear  des  tempêtes.  Il  mardis 
droit,  ne  cédant  le  pas  à.  personne;  à  sa  cein- 
ture brille  un  poignard. 

A  notre  droite  sont  rangés  des  troupeaux 
de  diameaux,  d'ânes,  de  grands  moutons 
d'Abyssinie,  couverts  d'une  laine  rude,  mêlés 
à  d'autres  moutons  d'une  espèce  plus  petite  et 
plus  douce,  ceux  de  l'Arabie;  enfin  de  chèvres 
de  grande  taille  et  de  couleur  brune. 

Faisons  une  visite  à  la  boutique  de  ce  cuisinier 
qui  attire  tant  de  monde;  on  y  prépare  pour 
les  passants  des  galettes  toutes  chaudes;  nous 
y  trouvons  aussi  de  grandes  chaudières,  pleines 
de  viande  et  de  gibier  nageant,  dans  leur  jus. 

Les  carevanseraïs  et  les  cafés  sont  encombrés 
de  marchands  et  de  gens  de  la  ville,  couchés 
sur  des  feuilles  de  dattier,  fumant  dans  de 
petites  pipes,  buvant  du  café  et  caressant  leurs 
longues  barbes. 

Retirons-nous  maintenant  de  cette  foule: 
après  avoir  vu  tant  d'objets  divers,  un  peu  de 
repos  nous  est  nécessaire  avant  que  de  re- 
prendre le  chemin  de  Médine.  ^ 
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DÉPART  DE  MOKA, 

Un  nombre  immense  de  petits  princes  héré- 
ditaires, descheikset  dedoulahssont  répandus 
sur  le  territoire  de  TYémen.  Ils  sont  ou  vassaux 
ou  libres,  selon  que  la  sagacité  et  Ttabileté  de 
riman  réussit  ou  non  à  les  tenir  sous  sa  dépen- 
dance. Les  villes  et  les  villages  sont  très- 
misérables.  Dans  la  plupart,  à  lexception  de 
bâtiments  en  pierre,  les  maisons  ne  sont  que 
de  pauvres  chaumières,  faites  de  boue,  cou- 
vertes de  gazon,  et  ayant  pour  toute  porte  une 
natte  de  paille.  Dans  d'autres  les  habitations 
sont  construites  au  moyen  de  perches  enfoncées 
en  terre,  et  recouvertes  d'une  espèce  de  roseau 
qui,  dans  quelques  vallées,  parvient  à  la  hau- 
teur de  vingt  pieds.  Sur  tous  les  marchés  des 
villes  et  des  villages  de  l'Arabie,  nous  remar- 
quons une  immense  quantité  de  sauterelles 
exposées  en  vente.  Nous  dirons  ici  quelques 
mots  de  ces  insectes,  l'un  des  fléaux  de  l'Asie 
méridionale. 

LES  SAUTERELLES. 
La  Syrio,  TEgyple,    la  Perse,   TArafeie^  et 
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presque  tout  le  sud  de  l'Asie^  tremblent  h 
rapparition  de  ces  terribles  ennemis,  dont  le 
nombre  est  au-dessus  de  toute  idée.  Nous  pou- 
vons à  peine  croire  ce  qui  nous  en  est  rapporté 
par  des  témoins  :  ils  racontent  que  ces  insectes 
destructeurs  forment  des  nuages  assez  épais 
pour  obscurcir  entièrement  le  ciel  dans  leur 
vol.  Dans  les  lieux  ou  ils  s'abattent,  nulle 
plante  n'échappe  à  leur  voracité  ;  toute  veixlure, 
jusqu'au  moindre  brin  d'herbe^  disparaît ,  et, 
après  leur  passage,  il  semble  que  la  surface  de 
la  terre  ail  été  dévorée  par  le  feu.  Aucune 
plume  n'a  dépeint  ce  fléau  d'une  matière  aussi 
admirable  et  aussi  exacte  que  celle  du  prophète 
Joël  :  «  Le  pays  était,  avant  sa  venue,  comme 
»  le  jardin  d'Héden;  et  après  qu'il  sera  parti, 
»  il  sera  comme  un  désert  de  désolation 
»  (Joël,  II,  3).  »  Après  avoir  anéanti  les  ré- 
coltes, les  sauterelles  pénètrent  par  milliei^ 
dans  les  demeures  des  habitants,  et  dévorent 
tout  ce  qu'elles  peuvent  y  trouver,  jusqu'aux 
courroies  des  vaisseaux  qui  contiennent  l'eau. 
D'immenses  nuées  de  petits  oiseaux,  qui  res- 
semblent au  loriot,  les  suivent,  et  sont  leurs 
ennemis  acharnés;  ils  en  dévorent  un  grand 
nombre,  et  tuent  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
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Biaoger;  aussi  ces  petits  animaux  scmi-tts  eu 
graode  vénération  chez  les  habitants ,  qai,  sous 
aucun  prétexte,  ne  se  permettent  d'en  détruire 
un  seul.  Mais  ce  qui  délivre  {dus  rapidement 
encore  les  pays  de  ce  fléau,  c'est  an  vent  aié- 
ridional  ou  du  sud-est,  qui,  dès  qu'il  vient  à 
souffler ,  enlève  toutes  les  sauterelles ,  les  arbres 
et  la  terre  en  fussent-ils  couverts,  et  les  pré- 
cipite dans  la  mer  Méditerranée.  11  arrive  sou- 
vent que  leurs  corps,  rejelés  sur  le  rivage  par 
les  vagues,  infeôtent  l'air  pendant  plusieurs 
jours  et  jusqu'à  une  assez  grande  distance. 

Les  paysans  des  pays  infestés  par  les  sau- 
terelles en  font  sécher  pour  leur  provision  d'hi- 
ver. On  les  prépare  en  les  bouillissant  toutes 
vivantes  dans  de  l'eau  salée.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  on  les  retire  de  l'eau ,  et  on  les 
expose  au  soleil.  La  tète ,  les  pieds  et  les  ailes 
sont  ensuite  soigneusement  ôtés;  puis  le  corps 
bien  nettoyé  du  sel  qui  pourrait  y  être  resté 
attaché,  est  de  nouveau  mis  au  soleil,  et  par- 
faitement séché;  cela  fait,  on  les  met  dans  des 
sacs  pour  les  conserver.  Le  plus  ordinairemrat 
on  les  fait  frire  dans  du  beurre,  et  on  les  étend 
sur  le  pain  pour  le  déjeûner.  Tous  les  Arabes, 
excepté  ceux  de  Sinaï,  ont  l'habitude,  dans 
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qoelqtte  lien  qu'ils  se  trouve&t,  de  se  nourrir 
de  satttereyes. 

LES  ÂNHfAUX  DE  L'ARABIE. 

La  sEoologie  de  l'Arebie  est  à  peu-  près  celle 
des  autres  pays  de  TOrieut.  Les  Ikms,  les  léo» 
pards  y  les  loups  ^  les  reaards,  les  sangliers  y  les 
antilopes  y  et  piasieor s  de  nos  animaux  dômes» 
^ques  à  l'état  sauvage ,  se  trouvent  (tens  les 
divers  districts  de  ceMa  péninsule. 

L'hyène  habite  les  cavernes  scrfitaires  des 
montagnes  de  l'Arabie  pétrée,  et  die  est  assez 
commune  sur  les  bords^  du  golfe  Persique. 
Elle  vient  roder  la  nuit  autour  des  indigènes 
qui  dorment  en  plein  air,  et  il  arrive  souvent 
qu'elle  enlève  des  enfants  à  côté  de  leurs  pa- 
rents. Cet  animal  est  d'un  naturel  très-féroce; 
mais  plusieurs  exemples  nous  montrent  que 
même  les  bêtes  les  plus  sauvages  et  les  plus 
indomptables  peuvent  devenir  dociles  à  la  voix 
de  l'affection,  et  sont  capables  d'aimer  la  main 
qui  les  caresse  et  qui  prend  soin  d'elles.  L'a- 
necdote suivante  en  est  une  nouvelle  preuve. 
Un  jeune  officier  français,  stationné  dans  un 
pays  étranger ,  éleva  et  aj^rivoisa  une  jeune 
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hyèfie  qvi  s'attacha  singtilièremeot  à  liiié  A 
son  retour  à  Brest  on  rengagea  à  faire  pressât 
au  Jardin  des  plantes  de  son  élève  fevori.  Au 
bout  de  qudque  temps  Foffiin»'  vint  à  Paris, 
et  ne  manqua  pas  d'aller  vteiler  la  ménagerie. 
Dans  rîntervalle  qui  s'était  écoulé,  rhyèoe  avait 
repris  sa  férocité  naturelle,  et  comme  die  avait 
souvent  été  excitée  pour  paraître  devant  le 
public,  elle  devenait  furieuse  aussitôt  qu'un  des 
^ïectateurs  fixait  plus  particulièrement  ses  re- 
gards sur  elle.  Du  mcmient  qu'elle  aperçut  son 
premier  maître,  l'hyène  le  reconnut  aussitôt; 
tous  ses  mouvements  exprimèrent  un  grand 
contentement;  elle  agitait  doucement  ta  téte^ 
et  remuait  la  queue  comme  pour  l'inviter  à  ta 
caresser.  L'crfficier,  au  grand  efftoi  des  specta* 
leurs ,  s'avança  près  de  son  ancien  favori ,  le 
flatta  sur  la  tête,  et  mit  même  la  main  dans  sa 
gueule,  tandis  que  le  pauvre  animal  lui  ren- 
dait ses  caresses  en  lui  léchant  doucement  la 
main. 

Les  forêts  de  ITémen  renferment  une  grande 
quantité  de  singes,  d'une  espèce  qui  n'a  pas  dé 
qi:veue,  et  dont  les  cuisses  sont  d'un  rouge 
brillant.  Ils  sont  très-dociles,  et  ^apprennent 
fecilement  un  grand  nombre  de  tours;  on  en 
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exporte  un  grand  ûomhre  ea  Egypte ,  eo 
Syrie  et  ea  Perse.  Les  gazelles^  qui  prêteat  aux 
poètes  arabes  tant  d'agréables  images ,  se.trou- 
veot  priacipalemeat  daos  les  plaines  sablon- 
aettses  et  dans  les  vallées  des  monlagaes;  le 
nombre  de  ces  charmants  animaux  est  si 
grand  ^  que  leur  chasse  fournit  non*seulement 
ua  amusemeat^  mais  encore  one  nourriture 
abondante  aux  Arabes  du  désert.  Le  bouquetin 
qui  se  trouve  aussi  eif  Suisse,  abcmde  dans  les 
portions  alpestres  de.  ces  coatrées,  particu- 
lièrement dans  les  rochers  de  Sinaï ,  où  les 
Bédouins  vont  lé  chasser.  Les  lièvres  soat  ex^ 
cassivement  communs;  les  Arabes ,  qui  s'en 
nourrissent,  s'anKisent  à  les  cha^er  et  à  les 
abattre  avec  de  petites  massues  qu'ils  lancent 
à  une  très-gran^  distance  avec  une  dextérité 
admirable.  Pendant  une  marche,  il  leur  arrivo 
souvent  d'en  &ire  lever  un  grand  nombre ,  et  il 
n'en  échappe  que  bien  peu  à  la  grêle  de  pro- 
jectiles dont  ils  sont  assaillis. 

Les  troupeaux  sont  les  trésors  des  Arabes. 
Leurs  bœufs  et  leurs  vaches  difTèrent  des  aô* 
très  par  une  bosse  de  graisse  qu'ils  ont  sur  le 
dos,  au-dessus  des  épaule».  Les  vaches  ne  don- 
nent que  peu  de  lait;  mais  les  chèvres  et  les 
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brebis^  qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre ,  en 
donnent  abondamment.  Le  lait  d'une  centaine 
de  ceg  animaux  ;  qui  est  toujours  mêlé  en- 
semble ,  donne  environ  huit  livres  de  beurre 
par  jour  :  une  seule  famille  arabe  en  consomme 
près  de  deux  quintaux  par  an. 

Le  cheval  arabe  est  partout  renommé  pour 
sa  beauté  et  la  rapidité  de  sa  course.  Les  Ara- 
bes mettent  autant  de  soin  à  conserver  ta  généa- 
logie de  leurs  chevaux  y  que  les  princes  à  con- 
server celle  de  leur  maison. 

Les  ânes  sont  fort  beaux  en  Arabie  y  et  le 
docile  chameau  9  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé,  est  d'une  valeur  inapprédable  pour 
cette  contrée,  comme  pour  d'autres  pays  ana- 
k^ues. 

Nous  poursuivrons  maintenant  notre  voyage 
de  Médine  à  Kattf.  Puisque  nous  avons  eu 
Tavantage  de  pouvoir  nous  placer  sous  la  pro- 
tection des  Arabes  d'une  tribu  puissante,  hâtons- 
nous  de  partir;  et  profitons  de  cette  excellente 
occasion  pour  nous  instruire,  plus  particulière- 
ment et  en  pleine  sécurité,  des  mœurs  de  ce 
peuple  extraordinaire. 
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VOYAGE  A  TRAVERS  LE  I^ERT,  AVEC  UNE 
TRIBU  IVARABES. 

Il  est  assez  diffidte  de  décider  ce  qui  eicito 
le  plus  notre  adooiration  et  uotre  étonaeineAt 
dans  le  départ  d'une  tribu  nomade.  Sera^» 
l'exactitude  et  la  célérité  avec  laqudie  aeuf  à 
dix  mille  personnes ,  hommes  y  femmes  et  en- 
fente,  plient  leurs  tentes,  et  arrangent  par 
ordre  leurs  nombreux  troupeaux  de  chameaux, 
de  ^levaux,  de  brebis,  etc.  ?  ou  bien  la  »ngu« 
kHrité et  l'animation  d'un  tel  spectacle?  La  troupe 
est  précédée  par  quelques  hommes  d'élite  mon- 
tés sur  d'ai^dents  coursiers  :  ils  donneront  l'a- 
larme au  cas  de  la  rencontre  d'un  ennemi.  Ces 
cavaliers  sont  suivis  des  chameaux  qui  donnât 
le  lait,  et  des  troupeaux;  viennent  ensuite  les 
hommes  armés,  montés  sur  leurs  chevaux  ou 
sur  des  chameaux ,  puis  enfin  les  femmes.  Des 
sehaddasj  espèce  de  palanquins  placés  sur  le 
dos  des  plus  robustes  chameaux,  servent  à 
transporter  les  femmes  des  scbeiks.  Ces  schad- 
das  sont  souvent  richement  doublés  d'étoffes 
de  différentes  couleurs.  Deux  femmes  étendues 
sur  des  coussins,  ou  bien  une  mère  avec  sa 
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jeune  famille  peuvent  y  trouver  place.  Les  fem- 
m&&  d'un  rang  inférieur  sont  montées  sur  des 
chameaux  avec  leurs  enfants;  elles  s'y  asseyent 
sur  les  toiles  roulées  de  leurs  tentes ,  qui  leur 
tiennent  lieu  de  selles.  Le  bagage^  les  jchameaux 
chargés  de  provisions  et.les  tentes  forment  l'ar^ 
rière-garde. 

Apràs  huit  heures  de  marche  nous  arrivons 
à  l'endroit  destiné  à  notre  campement.  La 
troupe  se  disperse  tout  de  nouveau  ;  les  hommes 
mettent  pied  à  terre ,  fixent  leur  lance  dans  le 
saUe^  et  y  attachent  leurs  chevaux;  les  femmes 
s'oQCuprat  aussitôt  à  dresser  leurs  tente^^  dba- 
cufie  à  l'endroit  où  le  cheval  de  son  mari  ert 
attad^,  de  sorte  qu'eu  peu  d'instants,  et 
comme  par  enchantement,  le  camp  s'élève  au 
mitieu  du  désert. 

Lorsqy^l  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  tentes , 
elles  sont  rangées  en  cercle;  mais  notre  tribu 
étant  très-nombreuse  ,  nous  les  voyons 
s'allonger  &à  ligne  droite  sur  trois  ou  quatre 
rangs.  Celle  du  scheik  est  toujours  plaoée  du 
côté  où  l'on  pourrait  prévoir  l'attaque  d'un 
ennemi ,  ou  attendre  l'arrivée  de  quelque 
étrange,  l'afiSaire  principale  de  ce  chef  étant  de 
s'opposer  au  premier  et  d'accueillir  le  second. 
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Maiotenant  que  ooos  sommes  en  repos, 
examinons  on  peu  la  tente  hospitalière  qui  nous 
offre  un  abri.  Elle  peut  avoir  2  mètres  de 
baoleur  sur  7  à  10  de  longueur^  et  environ 
3  de  largnenr.  Celte  étendue  se  divise  en  trois 
compartiments.  Le  premier,  à  l'entrée,  est  oc- 
cupé par  les  hommes;  le  second,  destiné 
aux  femmes,  sert  de  chambre  à  coucher  pour 
la  famiUe;  un  tapis  en  laine  de  Damas,  qui  est 
toujours  baissé,  le  sépare  du  premier;  le  troi- 
sième compartiment  sert  de  cuisine  et  de 
chambre  à  coucher  pour  les  esclaves.  Nous  ne 
pouvons  nous  attendre  à  trouver  Tameublement 
de  cette  demeure  portative  très-considérable. 
Les  li^  sur  lesquels  le  mattre  et  ses  hôtes  se 
reposent  sont  formés  par  les  bâts  et  les  selles. 
De  grandes  outres  pour  l'eau ,  faites  en  peau 
de  chameau  tannée  ;  des  peaux  de  chèvres  pour 
le  lait  et  te  beurre  ;  le  petit  sac  dans  lequel  on 
recueille  le  poil  ou  la  laine  tombée  des  ani^ 
maux  pendant  le  voyage;  le  seau  de  cuir  qui 
sert  à  puiser  Teau  des  puits  profonds;  une 
poêle  en  cuivre,  un  pot  à  café,  un  mortier  et 
un  moulin  ;  quelques  plats  de  bois  ou  d'étain; 
un  sac  pom*  donner  à  manger  aux  chevaux, 
et  les  chaînes  de  fer  qui  servent  à  lier  leurs 
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pieds  éè  devait  tandis  qu'ils  paissent  aartonr 
da  camp  :  voilà  de  quoi  se  compose  tooi  le 
mobilier  d'une  lente  arabe. 

Le  costume  de  nos  amis  du  désert  est  simple 
et  léger.  11  se  compose  d'une  chembe  rayée  de 
bleu  et  de  blanc,  d'un  large  pantalon  blanc, 
d'une  veste  courte  sans  manche,  et  d'une  cdn- 
ture  en  cuir,  dans  laquelle  est  plaoé  leur 
poignard.  En  hiver  ils  jettent  par-dessus  le  tout, 
un  manteau  fait  de  peaux  de  moutons  cousues 
ensemble.  Leur  turban  n'est  autre  chose  qu'un 
bonnet,  autour  duquel  ils  roulent  un  schall  ou 
un  mouchoir  carré,  en  toile  de  coton  verte  ou 
jaune,  et  dont  deux  coins  retombent  de  chaque 
côté  de  la  figure,  et  la  garantissent  du  soleil  et 
du  vent.  Les  scbeiks  portent  des  manteaux 
d'une  étoffe  tramée  d'or,  qui  souvent  peavrat 
être  évalués  à  300  francs.  Leurs  taii>ans  sont 
fiaits  avec  des  scballs  rayés  de  Touge  et  de 
blanc,  tissés  à  Bagdad  ou  à  Damas. 

Presque  toutes  les  femmes  portent  des  an<- 
neaux  aux  cueilles  et  au  nez,  ainsi  que  des 
brac^ts  aux  mains  et  aux  pieds.  Elles  teignent 
leurs  dis  avec  de  la  ploml^ne  ou  de  Tanti^ 
moine,  et  leurs  ongles  avec  le  sac  rouge  du 
henné,  tandis  que  leurs   lèvres,  I^urs  mains, 
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leurs   pieds,    sool  teiots  d'une  Gouleur  de 
brique. 

Suivons  maintenant  nos  sauvages  amis  dans 
les  diverses  occupations  qui  remplissent  une 
graade  portion  de  leur  temps.  Dans  ce  groupe 
à  notre  gauche,  plusieurs  hommes  sont  occupés 
à  tuer  et  à  écorcher  un  mouton,  qui,  selon  leur 
usage,  sera  rôti  et  servi  en  une  seule  pièce. 
Le  four  à  cuire  consiste  en  un  trou  allongé, 
<^eusé  dans  le  sable  et  revêtu  de  pierres 
chauffées;  la  viande  y  est  placée,  puis  soigneu- 
sement recouverte  de  la  peau  mouillée  de  rani- 
mai et  de  cendres  chaudes.  Une  heure  et  demie 
suffit  pour  cuire  ce  mets,  qui,  ne  perdant  rien 
de  son  jus,  devient  très*succulent.  Puisque  nous 
sommes  invités  à  prendre  notre  part  de  ce 
repas,  soyons  attentifs  à  n'enfreindre  d'au- 
cune manière  les  règles  de  la  politesse  arabe. 
La  viande  se  déchire  avec  les  doigts,  et  Ton 
plonge  chaque  morceau  dans  le  vase  de  bois 
qui  est  placé  au  milieu  de  nous,  et  qui  contient 
la  graisse  fondue  du  mouton. 

Les  Arabes  mai^ent  avec  avidité,  et  trempent 
la  main  entière  dan^  le  plat  ;  les  mets  sont  servis 
fort  chauds;-  aussi  faut-il  ne  pas  manquer  d'a- 
dresse et  d'habitude  pour  avaler  sa  portion  avant 
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qu'un  autre  s'en  saisisse  y  et  pour  ne  pas  se 
brûler  les  doigts.  Avant  le  repas  on  a  soin  de 

se  laver  les  mains;  mais  après on  les  lèche 

de  son  mieux,  et  on  les  essuie  avec  le  coin  de 
la  couverture  de  la  lente.  Les  femmes  et  les 
esclaves  mangent  ce  qui  reste  de  la  table  des 
hommes;  elles  ont  rarement  la  bonne  fortune 
d'y  trouver  autre  chose  que  quelques  d^ris^  ou 
les  morceaux  qui  ont  éfé  dédaignés.  Lorsque  le 
lait  de  chameau  est  abondant^  on  en  sert  après 
le  dtner.  Les  Arabes  sont  généralement  fort 
sobres ,  et  ne  boivent  aucune  liqueur  fermentée  ; 
mais  rénorme  quantité  de  tabac  et  de  chanvre 
qu'ils  fument  les  enivre  souvent  tout  autant  que 
le  font  les  liqueurs  de  nos  peuples  du  nord. 

Approchons-nous  de  ces  femmes  qui  sont 
rassemblées  de  ce  côté.  Elles  font  du  pain  et 
battent  le  beurre.  La  méthode  vous  parattra 
nouvelle.  L'opération  de  battre  le  beurre  se 
fait  au  moyen  d'une  outre  attachée  à  un  pieu 
de  la  tente,  et  qu'on  agite  constamment  jusqu'à 
ce  que  la  crème  soit  prise.  Les  Arabes  font  un 
usage  excessif  de  beurre  :  ils  en  assaisonnent 
tous  leurs  mets,  qui  y  nagent  en  quelque  sorte, 
et  il  n'est  pas  rare  de  leur  en  vofr  avaler  une 
tasse  pleine  avant  le  d^eûnen 
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Le  pain  se  cait  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  la  viande.  Un  creux  dans  le  sable  fait 
l'office  de  four  ;  puis  la  p&te  est  entourée  de 
pierres  rougies^  qui  sont  ensuite  bien  recou- 
vertes de  cendres  chaudes. 

Le  café  se  prépare  avec  aussi  peu  de  façons 
qu'ils  en  mettent  à  apprêter  leur  mouton  et 
leurs  galettes.  Us  en  rôtissent  quelques  grains 
sur  une  pelle  de  fer ,  les  pilent  dans  un  mortier 
de  bois^  et  font  bouillir  cette  poudre  dans  un 
pot  placé  entre  quelques  pierres ,  sur  un  feu 
alimenté  de  broussailles  ou  de  fienle  de  cha- 
meau séchée. 

Un  autre  groupe  est  occupé  à  tisser ,  ce  qui 
se  fait  au  moyen  d'un  procédé  tout  aussi  simple 
que  celui  qu'on  emploie  pour  battre  le  beurre. 
Deux  bâtons  fixés  verticalement  en  terre,  et  un 
troisième  qui  les  traverse  horizontalement^  suffi- 
sent aux  Arabes  pour  tisser  les  étoffes  rayées  dont 
ils  s'habillent,  ainsi  que  la  toile  dont  ils  recou- 
vrent leurs  tentes.  Les  arts  mécaniques  sont 
encore  fort  en  arrière  chez  eux;  les  Bédouins  ne 
savent  guère  autre  chose  que  tanner  les  peaux, 
et  tisser  les  grossières  étoffes  dont  ils  font 
usage. 
La  docilité  de  leurs  chevaux  ^  ainsi  que  leur 
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beaatéy  aiéritent  d'allirer  noire  attention.  Le 
ilédonin  traite  son^  cheval  bien  plos  ea  ami 
qu'en  esclave;  et  le  cheval,  de  son  côté,  le 
récompense  de  cette  faveur  par  son  attache- 
ment et  son  obéissance*  Les  petite  enfitnts  en* 
tourent  de  leurs  bras  le  cou  de  ce  docile  ani- 
mal f  et  s'ébattent  avec  lui  comme  ils  le  feraient 
avec  un  agneau.  Le  soin  que  l'Arabe  a  de  son 
cheval  commence  à  sa  naissance.  Dès  qu'un 
poulain  naît,  il  le  prend  dans  ses  bras,  le  ca- 
resse, puis  iL^élQQd  et  lave  ses  membres  délicats, 
avant  que  de  loflbndre  à  sa  mère.  11  attache  en- 
suite ses  oreilles  ed^emble  par-dessus  la  tête,afin 
de  leur  donner  une  direction  bien  droite.  Au 
bout  d'un  mois,  le  petit  animal  est  sevré,  et 
(fa  ne  lui  donne  que  du  lait  de  chameau  pour 
toute  nourriture  pendant  cent  jours.  Lorsque 
ce  nouvel  espace  de  temps  est  écoulé,on  mêle  un 
peu  de  farine  au  lait  qu'il  boit,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  cent  autres  jours  qu'on  lui  permet  de 
manger  un  peu  d'herbe  et  d'orge;  chaque  soir 
il  reçoit  avec  cette  ration  un  seau  dé  lait  de 
chameau ,  si  toutefois  la  tente  en  est  bien  four- 
nie. La  bonne  intelligence  qui  règne  entre  les 
Arabes  et  leurs  chevaux  rend  leur  chagrin  d'au- 
tant plus  violent  lorsqu'ils  viennent  à  en  perdre 
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un ,  00  qu'ils  mal  oMigés  de  s'en  séparer.  Us 
MQt  très-superstitieux;  aussi  attadienMls  Bh 
oon  de  leur  coursier  favori  des  taiismans  qui 
cc»isîstent  en  de  petits  morceaux  de  papier 
triangulaires^  sur  lesquels  sont  tracés  quelques 
passages  du  Coran  t)u  d'un  autre  livre,  afin  de 
le  préserver  par  ce  moyen  de  toute  maligne 
influence.  Par  le  même  motif ,  ils  suspendent 
aussi  à  sa  crinière  deux  défenses  de  sanglier  ^ 
jointes  à  leur  extrémité  par  un  apneau  d'ar- 
gent. '>*!,,.* 

L'un  des  amusemenis  de  pi^ilection  de  ce 
peuple  sauvage  consiste  à  laîicer  le  djérid;  c'est 
un  épieu  émoussé ,  fait  d'un  bois  pesant  et  long 
d'une  aune.  Ce  jeu ,  dans  lequel  ils  déploient 
une  adrœse  et  une  agilité  des  plus  surprenan- 
tes, consiste,  pour  l'une  des  parties,  à  pour- 
suivre l'autre,  qui  doit  fuir  en  tâchant  d'éviter 
Tarme  qu'on  lui  jette.  Ils  savent  se  pencher  sur 
le  cou  du  cheval  et  plonger  parfois  jusqu'à 
terre  le  long  du  flanc  de  l'animal ,  sans  perdre 
un  seul  instant  l'équilibre.  Les  combats  simu- 
lés sont  encore  un  de  leurs  jeux  favoris  :  ils 
s'élanoent  les  uns  contre  les  autres  avec  le 
sabre  nu  et  la  lance  baissée,  d'une  manière 
iqui,  bien  que  rude  et  sauvage,  présente  pour- 


dbyGoogk 


340  TRADlTIOll  ÀRABB. 

taot  des  attitudes  qui  ne  manquent  ni  d'élé- 
gance ni  de  grâce,  et  qui ,  en  général^  présen- 
tent un  aspect  très-curieux. 

Souvent  à  ces  exercices  succèdent  des  passe- 
temps  plus  tranquilles.  Divers  groupes  se  for- 
ment dans  le  camp,  pour  chanter  ou  pour  ra- 
conter des  histoires ,  qu'ils  aiment  avec  passion. 
Ils  passent  ainsi  des  heures  à  écouter  les  faits 
de  quelque  guerrier  renommé ,  ou  les  récits  de 
leurs  poètes.  Asseyons-çous  près  de  ce  groupe, 
et  écoutons  le  récit  d'une  tradition  conservée 
dans  les  annales  de  leur  nation,  et  qui  nous  don- 
nera une  juste  idée  de  celle  que  l'Arabe  se 
forme  de  l'hospitalité  et  de  la  bienfaisance. 

TRADITION  ARABE. 

Trois  hommes  se  disputaient  dans  la  cour 
delà  Gaaba,  pour  savoir  quel  était  l'homme  le 
plus  bienfaisant  de  toute  leur  nation.  Us  s'ac*- 
cordèrent  à  en  désigner  trois  :  Abdallah,  Kaïs 
et  Arabek,  qui  tous  méritaient  l'honneur  d'as- 
pirer à  ce  titre.  Mais  la  dispute  recommença 
bientôt  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  auquel  des  trois 
appartenait  la  prééminence.  Afin  de  résoudre 
celte  difficulté  ^  ils  convinrent  d'aller  eux-mêmes 
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feire  Texpôrience  de  leur  générosité.  Le  pre- 
mier viot  auprès  d'Abdallah,  qui  se  disposait 
à  enlreprendre  un  voyage,  et  montait  juste- 
ment sur  son  dromadaire.  «  Fils  de  rôncte  de 
Tapôlre  de  Dieu,  lui  dit-il  ,  je  suis  voya- 
geur et  dans  le  besoin.  »  A  l'instant  le  patriar- 
che descend  de  sa  monture,  l'offre  au  pèlerin 
avec  sa  riche  couverture,  y  ajoute  plusieurs 
robes  de  soie,  quatre  cents  pièces  d'or  et  une 
bague  d'une  valeur  encore  plus  considérable. 
Le  second  va  trouver  Kaïs  ;  mais  à  son  arrivée 
le  serviteur  de  celui-ci  lui  dit  que  son  maître 
repose  ;  il  lui  remet  néanmoins  eh  son  nom 
sept  mille  pièces  d'or ,  en  l'assurant  qu'il  n'y 
en  a  pas  davantage  dans  la  maison;  puis  il 
l'adresse  à  Fintendant  des  chameaux  de  son 
maître,  en  lui  enjoignant  d'en  demander  un, 
ainsi  qu'un  esclave. Kaïs ,  à  son  réveil,  récom- 
pensa le  serviteur  en  lui  donnant  la  liberté ,  et 
regretta  seulement  qu'on  ne  l'eût  pas  réveillé ^ 
afin  qu'il  eût  pu  donner  davantage  à  cet 
étranger.  Le  troisième  enfin  se  rend  auprès 
d'Arabek,  qu'il  rencontre  allant  à  la  mosquée, 
appuyé  sur  deux  esclaves  qui  conduisent  ses 
pas  chancelants;  car  il  est  aveugle.  Il  se  désole 
de  ce  qu'il  n'a  point  d'argent  et  de  ce  que  ses 
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deax  esclaves  sont  tout  œ  quil  possède;  il 
force  cependant  l'étranger  à  les  accq>ter,  et 
continue  en  tâtonnant  son  cherain  vers  la 
mosqaéa 

Les  moralistes  mosolmans  proclamerait 
unanimement  qae  le  dernier  s'était  montré  le 
plus  généreux. 

Les  Arabes  peuvent  être  appelés  une  nation 
de  brigsfflds^  et  celte  profession  est  considérée 
par  eux  comme  très-honorable^  puisqu'elle 
suppose  un  caractère  courageux  et  intrépide. 
Mais  l'Arabe,  quoique  adonné  au  pillage ,  se 
vante  néanmoins  de  son  hospitalité.  Pendant 
la  nuit  y  les  Bédouins  allument  de  grands  feux 
dans  le  désert,  afin  que  les  voyageurs  ^rés 
ou  fatigués  puissent  trouver  quelque  repos  dans 
leurs  tentes,  où  un  accueil  bienveillant  leur  est 
toujours  assuré.  Cependant,  malgré  celte  bien- 
veillance apparente,  plus  d'un  voyageur  sans 
défense  est  guetté  par  eux,  saisi  et  dépouillé 
de  tout  ce  qu'il  possède;  sa  vie  toutefois  est 
respectée, à  moins  qu'il  ne  résiste  ou  qu'il  n'ait 
versé  le  sang  d'an  Bédouin.  Les  caravanes  de 
marchands,  ou  le  camp  d'une  tribu  ennemie, 
sont  l'objet  de  leurs  expéditions  favorites. 
Lorsque  le  parti  victorieux  revient  à  son  camp 
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chargé  de  butin ,  la  joie  et  le  fracas  y  sont  con- 
sidérables :  on  allamedes  feox  en  signe  de  ré- 
jouissance ;  on  égorge  des  bètes,  et  Ton  pré- 
pare des  festins  pour  récompenser  les  vain- 
qoeors.  Les  marchands  étant  très-intéressés  à  se 
ménager  l'amitié  des  tribus  puissantes,  ont  soin 
de  gagner  leur  faveur  par  des  présents  et  des 

.  sommes  d'argent.  Quand  un  chef  bédouin 
vient  dans  une  ville  où  quelqu'un  dé  ces  mar- 
chands réside ,  il  en  repart  ordinairement  com- 
blé de  présents  ;  car  s'il  s'en  retournait  mécon- 
tent, il  ruinerait  bientôt  le  commerce  du  négo- 
ciant en  pillant  ses  caravanes.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'une  de  ces  dernières,  qui  se  rendait 

.  de  Bagdad  à  Alep,  subit  ce  triste  sort.  Indigo, 
café,  épices ,  tapis  de  Perse,  cachemires ,  perles 
fines  et  autres  objets  précieux ,  dont  les  Bé- 
douins ne  connaissent  pas  la  valeur ,  tombèrent 
entre  leurs  mains.  On  a  plusieurs  exemples  de 
leur  ignorance  dans  l'estimation  de  leur  butin  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  firent  un  jour  bouillir  un  sac 
de  perles,  les  prenant  pour  quelque  grwie 
bonne  à  manger,  et  qu'ils  les  jetèrent  ensuite 
comme  un  article  de  nul  usage. 
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UNE  CARAVANE  FAISANT  UNE  MARCHE 
FORCÉE. 

Lorsqu'une  tribu  craint  d'être  surprise  par 
un  ennemi  dont  les  forces  sont  plus  considéra- 
bles que  les  siennes^  ou  lorsqu'elle  veut  sur- 
prendre et  attaquer  9  une  marche  accélérée  et 
souvent  d'assez  long  cours  devient  nécessaire. 
Dans  ces  ^cas-là  on  ne  fait  aucune  balte,  ni 
pour  manger,  ni  pour  dormir,  ni  pour  cuire^ 
ni  même  pour  traire  les  chameaux;  ces  différen- 
tes opérations  dqj[yent  s'exécuter,  soit  sur  le  dos 
de  l'inestimable  ami  du  Bédouin,  soit  en  mar- 
chant à  ses  côtés.  De  distance  en  distance,  des 
femmes  désignées  pour  cela  au  milieu  de  la 
ligne,  sont  constamment  employées  à  préparer 
la  nourriture  nécessaire  au  camp.  Un  chameau 
chargé  de  grains  est  monté  par  une  femme 
qui ,  ayant  son  moulin  avec  elle ,  ne  cesse  de 
moudre  du  blé  ;  ce  grain  moalti  est  passé  à  la 
femme  qui  suit  sur  un  chameau  chargé  d'ou- 
trés pleines  d'eau;  elle  mêle  cette  farine  à  l'eau 
qu'elle  tire  des  outres  et  la  donne  à  une  troi- 
sième ouvrière,  qui  pétrit  la  pâte  en  gâteaux, 
et  la  fait  cuire  eu  la  plaçant  autour  d'un  pot  de 
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terre ,  rempli  de  cendres  chaudes.  Ces  pains ,  à 
moitié  cuHs^  ne  pouvant  Fétre  mieux,  sont  dis* 
fribués  au  personnes  qu'elle  est  chargée  de 
nourrir,  et  qui  viennent  régulièrement  cher- 
<her  leur  ration  auprès  d'elle.  D'autres  femmes, 
qui  tour-à-tour  marchent  à  côté  des  chameaux, 
les  traient  tandis  qu'ils  marchent,  et  les  vases 
de  lait  passent  de  main  en  main  pour  étancher 
la  soif  de  toute  celte  armée.  Durant  ce  temps, 
tes  chevaux  sont  aussi  occupés,  et  mangent  le 
grain  dont  le  sac  suspendu  à  leur  nez  a  été 
pourvu. 

Lorsqu'enfin  le  sommeil  virfht  appesantir  les 
paupières  des  plus  fatigués,  le  chameau,  tou- 
jours utile  et  débonnaire,  permet  à  son*  cava- 
lier de  se  pencher  et  de  s'étendre  le  long  de 
son  dos,  et  son  pas  lent  et  régulier  repose 
aussi  doucement  que  le  balancement  d'un  ber- 
ceau. 

UN  MARIAGE  ARABE. 

Un  grand  mouvement  parmi  les  femmes  du 
campannonce  aujourd'hui  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire :  c'est  un  mariage  qui  va  se  célé- 
brer.  Cette  cérémonie  est  ici  fort  simple.   Le 
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futar  y  portant  un  agneau  dans  ses  bras,  vient 
à  la  tente  de  sa  ûanoée;  il  y  égorge  TatïiinM 
devant  des  témoins ,  et  dès  que  le  sang  conle  et 
tonehe  la  terre ,  la  cérémonie ,-  à  laquelle  suc- 
cèdent des  cbants  et  des  festins,  est  considérée 
comme  accomplie.  La  fiancée  est  ensuite  revê- 
tue par  sa  mère  d'habits  de  noces;  puis  elle 
monte  sur  un  chameau  orné  /le  glands  et  de 
morceaux  d'étoffes ,  et  on  lui  fait  faire  trois  fois 
le  tour  de  sa  tente,  environnée  de  ses  amies,' 
qui  poussent  de  grandes  acclamations;  elle- 
même,  pour  agir  convenablement  et  selon 
l'usage ,  doit  en  même  temps  jeter  des  cris  pi- 
toyables. Mais  ce  qui  occasionne  à  cette  heure 
des  fêtes  ^t  des  réjouissances  extraordinaires 
dans  notre  camp,  c'est  que  le  mariage  qui  va 
y  être  célébré  est  celui  de  son  scheik»  Les  pré- 
sents destinés  à  la  fiancée  sont  étalés  en 
grande  pompé.  Les  chameaux  sont  parés  de 
glands,  de  pompons  ,  de  morceaux  d'étoffes  de 
couleur,  pour  suppléer  aux  fleurs  dont  la  sai- 
son est  passée.  Les  amis  de  Tépoux ,  montés  à 
cheval,  les  troupeaux  de  brebis  conduits  par 
leurs  bergers,  les  esclaves  noirs  montés  sur  d^ 
chameaux ,  forment  une  longue  procession  , 
entourée  de  centaines  de  femmes  criant  et  hur- 
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laot  sur  le  toa  le  plus  aigu  du  diapason  d'un 
gosier  arabe.  Au  milieu  de  cette  cohue  parait 
le  diameau  portant  le  trousseau;  des  mousseli- 
nes brodées  d'or  et  divers  objets  de  toilette  sont 
suspendus  autour  de  lui  ;  les  bottines  jaunes 
sont  placées  sur  ses  épaules;  les  colliers,  les 
bracelets^  les  anneaux,  les  boucles  pour  le  nez, 
sont  entrelacés  en  festons  autour  de  son  cou , 
de  la  manière  la  plus  bizarre  et  la  plus  fantas- 
tique qui  se  puisse  imaginer. 

Accompagné  de  cette  escorte,  le  futur  s'avance 
vers  la  tente  de  sa  fiancée;  les  cris  redoublent  à 
son  arrivée;  mais  après  quelques  instants  la 
compagnie  se  rassemble  autour  des  présents, 
s'assied,  et  le  café  est  servi  en  attendant  le 
dîner.  Du  riz,  des  dattes  nageant  dans  le  beurre, 
des  moutons  cuits  tout  entiers,  et  de  la  viande 
de  chameau  sont  préparés  pour  le  repas.  Après 
ce  commencement  de  fêtes,  troiâ  jours  doivent 
s'écouler  avant  qu'il  soit  permis  à  l'époux  de 
revenir  chercher  son  épouse,  pour  la  conduire 
dans  sa  nouvelle  tente. 

UN  SERMENT. 
Un  acte  qui  sera  tout  aussi  nouveau  pouc 
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VOUS  est  sur  le  point  d'être  exécuté  dans  notre 
voisinage.  Quelques  objets  ont  été  volés  dans 
le  camp ,  et  aucun  témoin  ne  pouvant  attester 
quel  est  le  coupable,  Tacciisateur  conduit  hors 
des  limites  du  camp  la  personne  qu'il  soup- 
çonne d'avoir  commis  le  vol  ;  là  il  décrit  sur  le 
saMe,  avec  son  couteau  recourbé,  nommé 
sekin,  un  grand  cercle  et  plusieurs  lignes  qui 
se  croisent  en  divers  sens  dans  l'intérieur  de 
cette  circonférence.  L'accusé  est  obligé  d'entrer 
dans  ce  cercle  magique,  et  de  s'y  tenir  debout 
au  milieu;  l'accusateur,  placée  côté  de  lui ^ 
l'adjure  de  déclarer  solennellement  au  nom 
de  Dieu  qu'il  n'a  point  dérobé  l'objet  en  ques- 
tion, et  qu'il  ne  l'a  pas  eu  sa  possession.  Afin 
de  donner  une  plus  grande  solennité  à  cette 
cérémonie,  le  pis  d  un  cbameau  fshemle)  et  une 
fourmi  (hernie)  sont  placés  entre  eux  dans  le 
cercle,  ce  qui  signifie  que  l'accusé  jure  par 
Tespoir  de  ne  jamais  manquer  de  lait  ni  de 
provisions  d  hiver.  Ce  serment  est  appelé  c  le 
serment  du  shemie  et  du  nemie;  »  lArabe  qui 
le  jurerait  faussement  est  pour  toujours  désho- 
noré. 
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LA  FIANCÉE  CONDUITE  A  SA  NOUVELLE 
DEMEURE. 

Le  troisième  malin  vient  enfin  de  paratlre. 
Le  fiancée  se  met  en  marche  vers  la  tente  de 
son  époux.  Elle  l'attend  dans  son  bandag 
(palanquin),  qui  pst  couvert  d'une  étoffe  écar- 
ta te  ornée  de  morceaux  de  verre,  de  festons, 
de  clocheUes  et  de  plumes  d'autruches;  un 
seeond  chameau  porte  la  tente,  et  un  troisième 
les  tapis  et  les  ustensiles  de  ménage  de  la 
mariée.  Elle  est  entourée  de  plusieurs  de  ses 
compagnes,  montées  sur  des  chameaux,  et  un 
grand  nombre  de  femmes  à  pied  sont  rassem- 
blées tout  autour.  Le  marié  suivi  d'hommes  à 
cheval,  s  avance  à  la  rencontre  de  sa  femme; 
dans  cet  instant  on  brûle  de  l'encens,  et  l'on 
égorge  des  agneaux  Peu  de  scènes  peuvent 
être  comparées  à  celle-ci  ;  le  mouvement  et  la 
vie  qui  la  caractérisent  tout  particulièrement^ 
contrastent  au  plus  haut  degré  avec  la  mono- 
tonie extrême  de  la  nature,  au  milieu  de  la- 
quelle elle  a  lieu.  Tout  autour  de  soi ,  et  aussi 
loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  on  n'aperçoit 
que  du  sable  et  le  ciel.  Des  feux  de  joie  sont 
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allumés;  les  chants,  les  cris,  les  festins  rem- 
plissent le  camp,  et  l'on  ne  cesse  de  servir  à 
toutes  les  tribus  alliées,  qui  sout  venues  assister 
à  ces  réjouissances,  du  riz,  des  dattes,  de  la 
viande  de  chameau  et  des  moulons  r6Us. 

Le  Bédouin,  quoique  pauvre  à  nos  yeux, 
puis^'il  n'a  aucune  demeure  fixe  et  ne  possède 
autre  chose  que  ses  troupeaux,  avec  lesquels 
il  est  obligé  d'errer  pour  leur  procurer  de  la 
nourriture;  le  Bédouin,  disons-nous,  a  cepen^ 
dant  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre.  Ce  peo|^ 
est  actif,  rusé,  ennemi  du  luxe  et  des  raffinB- 
ments  d'une  vie  civilisée;  en  dépit  du  temps 
et  des  événements  il  demeure  faroudie,  in- 
domptable. La  guerre,  qui  pour  lui  est  un 
besoin,  amène  toutefois  dans  16s  déserts  les 
mêmes  maux  qui  désolent  les  contrées  de 
l'Europe  livrées  à  son  glaive.  Lorsque  l'Arabe 
est  obligé  de  fuir  devant  l'ennemi,  il  perd 
tout  ce  qu'il  possède,  ses  chameaux,  ses  che- 
vaux et  ses  tentes.  La  terre  alors  devient  son 
lit,  et  la  voûte  du  ciel  sa  seule  couverture*  Sous 
les  rayons  ardents  du  soleil  des  déserts,  qu'au- 
cun feuillage  n'intercepte  même  en  partie, 
quelques  haillons  étendus  sur  des  bâtons  peu- 
vent seuls  lui  procurer  un  Hiéger  abri.  S'il  est 
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obligé  d'y  saspeodre  son  manteea  y  il  n'a  plas 
rien  qui  garaotisse  son  corps  delà  chaleur  brû* 
lanleou  des  piqûres  des  insectes ,  dont  plusieun» 
sont  à  redouter  dans  le  désert.  Il  s'y  trouve 
une  espèce  de  fourmi  qui  est  tout  aussi  à 
craindre  que  le  scorpion^  et  une  sorte  de  soolo* 
pendre,  qui  tourmente  de  douleurs  aiguës  les 
malheureux  sur  lesquels  elle  s'est  fixée.  Cet 
insecte  introduit  ses  pieds  dans  la  chair,  de 
^e  manière  qu'il  est  impossible  de  les  en 
fisiire  sortir  autrement  qu'en  brûlant  avec  un 
feir  chaud  les  parties  affectées.  Une  autre  cala- 
mité non  moins  pénible,  o'est  la  froideur  mal- 
saine de  la  nuit,  qui  succède  à  la  chaleur  in^ 
tense  du  jour.  Où  trouver  alors  une  maison  pour 
refuge,  et  une  main  hospitalière  qui  offre 
quelque  nourriture  ! 

Qfais  d^à  nous  apercevons  Katif  ;  disons  donc 
adieu  à  ces  fiers  et  sauvages  descendants 
d'Ismaël,  qui,  après  avoir  possédé  pendant  trois 
siècles  des  contrées  bien  différentes,  par  leur 
fertilité  et  leur  civilisation,  des  plaines  sablon- 
neuses et  des  montagnes  de  l'Arabie,  con- 
servent néanmoins  leurs  dispositions  hostiles  à 
toute  la  race  humaine.  «  Leur  main  sera  contre 
))  tous,  et  la  mam  de  tous  contre  eux.  )) 
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KATIF  OU  EL-KATIF. 

Celte  ville,  grande  et  commerçante,  est 
située  dans  la  province  de  Lahsa  on  £1-Hassa, 
qui  appartient  à  une  des  plus  puissantes  tribus 
de  TÂrabie;  sa  juridiction  s'étend  au  loin  dans 
le  désert,  et  bien  des  caravanes  allant  de 
Bagdad  à  Âlep  en  ont  été  inquiétées.  Les 
habitants  de  ce  port  de  mer  font  le  commerce 
avec  les  îles  de  Bahrein ,  et  partagent  avec  elles 
les  avantages  de  la  pêche  des  perles;  mais  leurs 
gouvernements  respectifs  n'en  sont  pas  moins 
indépendants  l'un  de  Tautre.  Les  sables  du 
désert  s'étendent  jusqu'au  pied  des  murs  de  la 
ville.  La  nature  est  si  aride ,  que  l'absolue  né- 
cessité pourrait  seule  nous  retenir  dans  cet 
endroit,  qui  ne  produit  pas  une  feuille  pour 
témoigner  de  quelque  végétation.  Afin  de  faire 
diversion  à  celte  vue  aussi  trîsteque  monotone, 
entrons  dans  un  de  ces  petits  bateaux  pêcheurs 
qui  animent  le  golfe,  et  faisons  une  promenade 
jusqu'aux  îles  de  Bahrein. 
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ILES  DE  BÀHREIN. 

De  ces  deux  ties,  la  plus  grande  est  nommée 
Aval;  la  seconde,  plus  petite,  a  conservé  son 
ancien  nom  d'Arad.  Aval  a  dix  milles  environ 
de  longueur  sur  cinq  de  largeur ,  le  terrain  en 
est  fort  plat;  aussi  ne  présente-t-il  pas 
d'abord  un  coup  d'œil  agréable;  mais  cette 
impression  est  bientôt  effacée  à  la  vue  de  la 
belle  culture  et  de  la  riante  végétation  que  noue 
rencontrons  à  chaque  pas.  Le  sol,  extrêmement 
fertile  et  bien  arrosé,  pr(xluit  en  abondance  des 
dattes,  des  figues,  des  citrons,  des  pèches,  etc. 
Trois  cents  villages  sont  répandus  sur  la  sur- 
&ce  de  nie.  Reposons-nous  à  Minawah,  qui  en 
est  la  principale  ville;  elle  est  grande  et  peuplée; 
de  riches  marchands,  qui  font  un  commerce 
considérable  avec  les  Indes,  y  ont  leur  rési- 
dence ;  ce  sont  eux  qui  fournissent  les  marchés 
de  l'Arabie  des  productions  de  llndostan.  Le 
port  est  bon,  et  douze  caravanserais  prouvent 
que  l'industrie  et  le  commerce  y  sont  en 
activité.  Mais  la  principale  célébrité  de  ces  lies 
provient  de  la  pêche  aux  perles,  qui  s'y  fait 
dans  les   mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août. 
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Deux  mille  bateaux  sont  employés  chaque 
année  à  cette  industrie.  Le  banc  où  la  pèche 
a  lieu  présente  un  aspect  très-animé  durant 
les  mois  d'été.  Les  plongeurs  sont  ordinai- 
rement dioisis  parmi  les  esclaves  arabes  et 
nègres  y  et  dressés  à  cet  exercice  dès  leui^eu- 
nesse.  Ils  plongent  très-profondément^  demeu- 
rent de  deux  à  cinq  minutes  sous  Fean^  ramènent 
le  plus  souvent  au  bout  de  ce  temps  huit  ou 
dix  huîtres.  Revenus  à  la  surface^  ils  n'y  restent 
que  le  temps  nécessaire  pour  reprendre  haleine, 
i6l  replongent  immédiatement  Les  perles  les 
plus  belles  et  les  plus  précieuses  se  trouvent  à  la 
plus  grande  profondeur;  quand  on  les  retire  de 
la  coquille  elles  ont  déjà  atteint  leur  dureté. 
Avant  que  d'être  envoyées  hors  de  Hle,  ces  perles 
sont  soigneusement  assorties  quant  à  la  grosseur 
et  à  la  couleur  y  puis  on  les  perce  y  on  les  enfile  y 
et  on  les  met  en  paquets  ronds  d'environ"  ê 
centimètres  de  diamètre;  enfin  ^  après  avoir 
été  cachetés  et  adressés^  ces  paquets  sont  ex- 
pédiés à  leur  destination.  On  leur  donne  le 
nom  de  Rooman'eUBahr ,  ou  «  grenades  de  la 
mer  ;  »  elles  ont  en  effet  y  quant  à  leur  forme  y 
une  ressemblance  assez  exacte  avec  le  fruit  qui 
porte  ce  nom. 
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DaraDt  la  saison  de  la  pédie^  les  ploogears 
reçoivent  pour  nourriture,  du  poisson ,  des 
dattes^  et  une  petite  ration  de  pain^  de  riz  et 
d'huile;  leur  paie  suffit  à  peine  pour  les  faire 
subsista  pendant  Tbiver,  qu'ils  passent  dans 
rindMence  et  la  dissipation.  Ils  s'exposent,  en 
exerçant  ce  métier  de  longues  années ,  à  voir 
leur  corps  se  couvrir  d'ulcères;  leurs  facultés 
intellectuelles  paraissent  également  subir  un 
déclin  prématuré. 

Avant  de  quitter  ces  lies ,  et  de  dire  un 
long  adieu  à  l'Arabie,  nous  goûterons  encore 
de  l'eau  de  quelques  sources,  qui  sont  remar- 
quables en  ce  qu'elles  sortent  du  fond  de  la 
mer,  et  queFeau  en  est  fort  douce.  L'une  d'elles 
jaillit  avec  force  à  la  profondeur  de  trois 
brasses.  Un  tuyau  est  fixé  à  l'endroit  où  sort 
cette  source,  et  pour  s'en  procurer  l'eau,  un 
homme  est  obligé  de  plonger  dans  la  mer, 
avec  une  outre  de  peau  de  chèvre  roulée  sous 
son  bras;  il  la  place  adroitement  sur  l'ouver- 
ture du  tuyau,  et  lorsqu'elle  est  remplie,  elle 
revient  en  peu  de  secondes  à  la  surface ,  ainsi 
que  le  plongeur.  Quatre  à  cinq  sources 
pareilles  se  trouvent  autour  de  llle,  etl'appro- 
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visionnent  d'eau  potable^  qa'il  serait  iinpos^Ie 
de  ce  procurer  autrement  à  Arad. 

Le  temps  étant  beaa^  et  le  vent  favorable, 
profitons-en  poar  mettre  à  la  voile  avec  cette 
flotte  marchande^  qui,  venant  de  Mascate, 
diargée  de  riz,  de  café,  etc.,  est  destinée  pour 
les  ports  d'Abouscber  et  de  Bassora. 
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LA  PERSE. 


La  Perse  ;  ou  Iran^  s'élève  comme  une  for- 
teresse du  milieu  d  un  anoeau  de  montagnes. 
La  mer  des  Indes  et  le  golfe  Persique  baignent 
le  midi  de  celte  contrée;  elle  est  bornée  à  Toc- 
cident  par  les  grandes  plaines  de  la  Syrie  et  le 
Kourdistan;  au  nord^  par  FÂraxe,  la  mer  Cas- 
pienne et  les  déserts  de  la  Tartarie;  à  Torient, 
rindus  la  sépare  de  Tlnde. 

Cyrus,  un  dès  plus  anciens  rois  de  Perse, 
après  s'être  rendu  maître  de  Babylone,  mit  en 
liberté  les  juifs  qui  y  étaient  relenus  captife  par 
les  rois  assyriens,  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Ce  royaume  fut  ensuite  conquis  par 
Alexandre;  plus  tard  Tamerlan  Tajouta  à  ses 
conquêtes,  et  tout  récemment  il  a  beaucoup 
souffert  de  la  guerre  civile  fomentée  par  les 
princes  qui  s'en  disputaient  la  possession. 
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La  forme  du  gouvernement  de  la  Perse  est 
une  monarchie  absolue. 

ABOUSCHER. 

La  côte  orientale  du  golfe  Persique,  sur 
laquelle  est  située  Âbouscher ,  est  une  plaine 
basse,  aride  et  étroite ,  au  delà  de  laquelle 
s'élève,  depuis  le  cap  Jask  jusqu'à  Textréfflité 
la  plus  reculée  du  golfe,  une  suite  continuelle 
de  montagnes  hautes  et  arides,  qui,  par  leur 
forme  escarpée ,  paraissent  inaccessibles. 

L'aspect  de  cette  petite  ville  est  fort  triste  : 
les  rues,  qui  n'ont  que  de  2  à  3  mètres  de 
large,  n'offrent,  de  chaque  côté,  que  des  mursi 
sans  fenêtres.  La  pierre  dont  les  maisons  sont 
construites  est  tendre,  sablonneuse  et  incrustée 
de  coquilles.  Cette  sorte  de  pierre  éprouve  une 
décomposition  continuelle,  et  la  poussière  qai 
en  résulte  augmente  celle  des  rues,  qui  ne 
sont  point  pavées  ;  aussi ,  lorsque  le  vent  ou  le 
passage  d'une  caravane  met  ce  sol  en  mou- 
vement, il  s'élève  un  nuage  de  pous^ère  d'une 
épaisseur  impénétrable. 

Près  des  portes  de  la  ville  se  trouvent  plu- 
sieurs rangs  de  huttes  en  bois  de  dattier. 
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Le  premier  aspect  de  la  Perse  est  triste  et 
stérile.  Les  caractères  dominants  des  côtes  du 
golfe  Fersique  sont  la  sécheresse  ^  la  solitade  et 
la  chaleur.  Dans  ces  lieux,  aucun  arbre  touffu 
n'offre  son  ombrage  pour  nous  mettre  à  Tabri 
du  soleil  bràlant,  et  il  est  rare  qu'un  vaisseau 
marchand  vienne,  par  son  commerce,  en  ani- 
mer les  bords:  tout  est  silencieux.  Les  seuls 
objets  qui  puissent  un  peu  y  reposer  ta  vue 
sont  quelques  cotonniers,  des  dattiers  épars , 
des  plantations  de  melons  d'eau  et  de  con- 
combres. Peut-être  apercevra-t-on  encore  un 
Arabe  maigre,  exténué,  monté  sur  un  âne,  ou 
assis  sur  le  sable,  tandis  que  son  chameau 
broute  à  ses  côtés.  Le  vent  du  sud-est  vient-il  à 
souffler,  la  solitude  et  le  silence  s'évanouissent 
pour  un  moment;  car  il  amène  une  iitflom- 
brable  quantité  de  sauterelles,  que  tes  pauvres 
habitants  des  villes,  hommet,  femmes  et  en- 
fents,  viennent  aussitôt  recueillir  pour  leur 
nourriture.  Salées  el  séchées,  elles  composent 
Faliment  principal  du  paysan.  Lorsqu'elles  ont 
été  bouillies^  leur  couleur  jaune  se  change  en 
rouge,  el  elles  ont  le  goût  des  crevettes,  petites 
écre¥Î8ses  de  mer,  que  vous  connaissez  peut- 
être. 
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Auprès  des  puits  nous  voyons  de  grandes 
troupes  do  femmes  allant  pieds  nus  y  qui  vont  et 
viennent  cherchant  de  Teau  pour  les  besoins  de 
la  ville.  Plusieurs  des  plus  âgées  sont  assises  à 
Tenviron,  causant  et  filant  du  coton,  tandis  que 
les  plus  jeunes  remplissent  leurs  outres,  et  les 
chargent  sur  leur  dos.  La  couleur  de  leurs  vê- 
tements est  ordinairement  brune;  leur  habil- 
lement se  compose  d'une  chemise  très-ample, 
de  larges  pantalons,  et  d'un  voile  qui  couvre 
toute  leur  personne. 

La  Perse  ne  possède  ni  marine  de  guerre  ni 
vaisseaux  marchands ,  et  ce  fait  s'explique  faci- 
lement par  un  autre  fait,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  forêt  dans  toute  l'étendue  de  son 
territoire.  Un  seul  vaisseau  de  guerre  est  tout 
ce  qui  y  a  jamais  été  construit,  et  les  Persans 
se  rappellent  encore  avec  terreur  la  tyrannie  de 
Nadir-Schah,  monarque  régnant  alors ,  qui  fit 
porter  à  dos  d'hommes  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à  cette  construction ,  à  travers  un  pays 
qui,  en  plusieurs  endroits,  offre  des  passages 
presque  impraticables.  Toute  la  marine  des 
Persans  consiste  dans  les  débris  de  ce  vaisseau , 
qui  se  voient  encore  dans  le  port  d'Âbouscber. 
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DÉPART  D'ABOUSCHER. 

Le  chemin  que  nous  allons  faire  vous  don- 
nera quelque  idée  de  Tagrément  et  de  la  faci- 
lité d'un  voyage  en  Perse  :  vous  allez  m'accom- 
pagner  d'Abouscher,  son  port  de  mer  principal, 
à  Schiraz,  capitale  de  la  plus  importante  de  ses 
provinces  méridionales.  Les  Persans  sont  en- 
core absolument  étrangers  à  Tarf  de  l'in- 
génieur, et  ne  possèdent  mêooe  pas  de  routes 
régulièrement  tracées  pour  communiquer  d'une 
ville  à  une  autre. 

En  quittant  Abouscher,  après  avoir  traversé 
la  plaine  de  la  côte ,  nous  arrivons  à  un  grand 
village  de  l'aspect  le  plus  misérable;  il  est  situé 
au  pied  des  montagnes  qui  séparent  du  plateau 
supérieur  l'étroite  et  chaude  lisière  qui  bord^ 
la  mer.  Ici  commence  une  suite  de  défilés  capa- 
bles d'effrayer  tout  voyageur  qui,  pour  la 
première  fois,  se  hasarde  à  en  tenter  le  passage. 
Le  premier  défilé  qui  se  présente  est  celui  de 
Cothul-e-Mulloo  ;  il  a  quatorze  milles  de  lon- 
gueur. Tantôt  nous  sommes  jobligés  de  guider 
nos  mulets  sur  la  saillie  glissante  qui  borde  le 
précipice;  tantôt  grimpant  ou  descendant  par 
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des  pentes  très-rapides ^  il  nous  faut  chercher 
notre  chemin  à  travers  d'énormes  blocs  de 
rocher^  qui  se  sont  détachés  des  pics  élevés 
qui  nous  dominent^  et  qui  semblent  défendre 
ce  passage  -aux  hommes  aussi  bien  qu'aux 
animaux.  L'art  n'est  pas  venu  élargir  la  trace 
que  les  pieds  des  passants  ont  formée;  le  che- 
min ressemble  au  lit  étroit  et  desséché  d'un 
torrent.  Aucune  végétation  n'anime  ces  rochers 
jaunes  y  qui  ne  présentent  que,  de  loin  en  loin 
quelques  amandiers  sauvages.  Comme  pendant  ' 
le  jour  la  chaleur  est  excessive^  la  nuit  est  le 
seul  temps  où  l'on  puisse  voyager.  Alors  les 
ombres  noires  et  mystérieuses  qui  se  prolongent 
dans  ces  ravins  profonds,  les  formes  gigan- 
tesques et  singulières  des  rochers^  qui  semblent 
se  rejoindre  dans  les  nues,  présentent  au  clair 
de  lune  le  tableau  le  plus  remarquable.  Ce 
défilé  vient  aboutir  à  une  montée  extrêmement 
roide,  qui  longe  le  flanc  de  la  plus  haute  de  ces 
montagnes.  Parvenus  au  sommet,  nous  trou- 
vons un  portail  par  lequel  nous  entrons  dans 
la  plaine  de  Khest.  Mais  au  moment  de  sortir 
(Ju  défilé,  retournons-nous  pour  jeter  un  coup 
dœil  sur  ceux  de  nos  compagnons  de  voyage 
qui  sont  encore  à  quelque  distance  en  arrière. 


Digitized  byCjOOQlC 


DfiPART  d'abousgbbr.  363 

Nous  checQinons  ensuite  sur  celte  plaine 
avec  vitesse,  respirant  un  air  pur,  et  nous 
arrivons  bientôt  en  vue  d'un  bel  édifice  que  le 
roi  a  fait  élever  pour  servir  d'asile  aux  pèlerins  : 
ce  caravanseraï  sera  notre  logement  pour  le 
reste  du  jour.  Le  thermomètre  est  à  110®  de 
Fahrenheit  (35®  réaum.  ou^43*  centig.),  et 
notre  bâtiment  a  été  construit  pour  des 
voyageurs  orientaux,  et  non  pour  des  Euro- 
péens qui  n'y  trouvent  aucun  moyen  de  se 
mettre  à  Tabri  de  l'air  et  de  l'éclat  du  jour. 

Deux  autres  passages  ou  cothuls  conduisent 
à  la  plaine  d'Abdoul,  où  règne  un  froid  exces- 
sif, et  à  l'extrémité  de  laquelle  nous  trouvons 
une  vallée  sombre,  resserrée  entre  deux  ran- 
gées de  collines.  On  y  voit,  de  part  et  d'autre , 
des  cavernes  qui  rendent  ce  lieu  bien  propre  à 
servir  de  retraite  à  des  brigands.  Le  quatrième 
et  dernier  passage  de  cette  curieuse  série  de 
défilés  se  nomme  cothul-e-peere-zuriy  ou  le 
passage  de  la  vieille  femme.  Plus  rude,  et  dans 
quelques  endroits  plus  escarpé  que  les  précé- 
dents, il  traverse,  pendant  sept  milles,  un  des 
points  les  ][)lus  élevés  de  cette  chaîne  de  monta- 
gnes; il  sera  donc  prudent  de  soutenir  nos  mu- 
les d'une  main  ferme  ;  car  les  chutes  et  les  fou* 
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lures  y  sont  plus  fréquentes  que  dans  toute  au- 
tre parlie  de  la  route. 

Vous  venez  de  traverser  le  passage  par  le- 
quel une  grande  quantité  des  productions  les 
plus  précieuses  de  l'Inde  sont  annuellement 
transportées  sur  le  principal  marché  delà  Perse, 
et  par  Içquel  doivent  passer  tous  les  produits 
des  manufactuîes  du  royaume  qu'on  veut  em- 
barquer à  Abouscher. 

11  est  surprenant  que  des  bêles  de  somme 
puissent,  transporter  de  pesants  fardeaux  sur 
une  route  aussi  escarpée  et  aussi  pleine  de  ro- 
chers ;  une  mule  persane  en  est  seule  capa- 
ble. Ces  animaux  unissent  à  une  grande  force 
une  agilité  et  une  persévérance  très-remarqua- 
bles. 

Parvenus  au  terme  des  hauteurs  que  nous 
avions  à  franchir, nous  voici  dans  la  plaine  de 
Descht-e-Arjoun.  Elle  est  marécageuse  et  cou- 
verter  de  troupes  innombrables  de  canards  sau- 
vages, de  bécassines  et  d'autres  oiseaux  aquati- 
ques. Les  montagnes  qui  la  bornent  sont  âpres 
et  arides;  cependant  on  y  voit  plusieurs  collines 
couvertes  de  vignobles. 

Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  dextérité 
les  Persans,  habitués  à  ce  genre  d'ouvrage,  dres- 
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sent  et  abattent  nos  tentes.  Tout  est  arrangé  le 
raieux  possible,  et  noire  bagage,  chargé  sur 
des  mulets,  nous  précède  si  régulièrement, 
qu'arrivés  au  lieu  de  la  halte,  nous  avons  tou- 
jours l'agrément  de  trouver  nos  tentes  dres- 
sées. Profilons-en  encore  une  fois  avant  que 
d  arriver  à  Schiraz, 

Le  bruit  des  chiens  qui  aceompagnent  les 
mulets,  est  fort  incommode  pendant  la  nuit. 
Chaque  muletier  possède  un  de  ces  animaux , 
qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  taille  et 
leur  férocité  que  par  leur  fidélité  et  leur  vigi- 
lance. Ils  connaissent  si  bien  les  mules  de  leurs 
maîtres,  que,  lorsqu'il  y  en  a  qui  s'égarent,  ils  les 
poursuivent  et  les  obligent  à  rejoindre  les  autres. 
A  l'approche  de  la  nuit,  lorsqu'on  s'est  arrêté  et 
qu'on  a  partagé  les  mules  en  plusieurs  divi- 
sions, ces  animaux  intelligents  ne  souffrent  pas 
qu'une  mule  étrangère  vienne  se  mêler  à  celles 
qu'ils  sont  chargés  de  surveiller. 

SCHIRAZ. 

Ce  qui  frappe  le  plus  quand  on  entre  pour  la 
première  fois  dans  une  ville  persane,  c'est  le 
bruit.  Ob  entend  les  muezzins  ou  crieurs  pu- 
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blicSy  placés  au  haut  des  minarets^  appeler, dès 
le  point  du  jour,  le  peuple  à  la  prière;  car  il 
n'existe  dans  les  pays  orientaux  ni  cloches,  ni 
aucune  espèce  de  sonnerie.  Ces  cris  se  mêlent 
en  Perse  au  son  aigu  et  discordant  de  la  corne- 
muse, que  les  baigneurs  emploient  pour  avertir 
les  femmes  que  tout  est  préparé  pour  le  bain, 
et  qu'elles  aient  à  s'y  rendre  avant  Tbeure  fixée 
pour  le  bain  des  hommes.  Des  centaines  de 
chiens  répondent  par  leurs  aboiements  redou- 
blés à  cet  appel;  les  ânes,  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  les  rues,  commencent  à  braire 
dès  qu'ils  entendent  les  voix  de  leurs  camara- 
des des  campagnes  ;  le  chant  de  mille  coqs  se 
joint  à  cette  mélodie ,  que  renforcent  encore  les 
cris  du  peuple  et  les  clameurs  des  domestiques, 
qui,  en  été,  font  tout  leur  ouvrage  en  dehors 
de  la  porte  de  la  maison. 

Durant  la  saison  chaude ,  tous  les  habitants 
des  villes  dorment  la  nuit  sur  les  toits  plats  de 
leurs  demeures.  Les  lits  étendus  sur  ces  terras- 
ses n'ont  d'autres  rideaux  que  la  voûte  du  ciel  ; 
de  sorte  que  si  quelque  étranger  entreprend 
une  promenade  avant  le  point  du  jour,  il  verra 
toute  la  population  établie  sur  les  toits,  les  uns 
dormant  eiicore,  les  autres  se  levant.  Les  fem- 
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mes  sont  les  plus  matinales;  les  hommes  pro- 
longent leur  sommeil  souvent  assez  longtemps 
après  le  lever  du  soleil. 

La  chaleur  est  si  brûlante  en  Perse ,  qu'elle 
est  insupportable  même  pour  ceux  qui  ont 
habité  les  Indes;  9ussi  l'étranger  est-il  obligé 
de  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour 
n'en  pas  être  incommodé.  Des  voyageurs,  qui 
n'ont  pas  eu  soin,  durant  les  grandes  chaleurs, 
de  ne  voyager  que  de  nuit ,  ont  extrêmement 
souffert  ;  jusque-là  qu'ils  se  sont  vus  obligés  de 
se  construire,  avec  des  branches  de  dattier, 
un  abri  qui  fût  continuellement  arrosé ,  et  de 
s'envelopper  la  tête  et  le  corps  de  linges  mouil- 
lés. 

Schiraz  est  le  siège  fameux  de  la  littérature 
persane.  Elle  se  glorifie  de  posséder  les  restes 
du  poète  Hafiz,  dont  la  tombe,  sur  laquelle  est 
enchaînée  une  copie  magnifique  de  ses  œuvres, 
est  considérée  comme  une  sainte  relique  dans 
toute  la  contrée  voisine. 

la  langue  persane  est  réputée  la  plus  élé- 
gante de  toutes  les  langues  orientales ,  parmi 
lesquelles  elle  se  distingue  par  sa  force  et  son 
harmonie.  La  littérature  persane  se  rapproche 
plus  que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  l'Asie, 
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de  la  littérature  européenne,  tant  par  la  soli- 
dité du  fond  des  pensées  que  par  la  clarté  et  la 
force  de  l'expression.  Lorsque  les  fanatiques 
musulmans  conquirent  la  Perse  au  Vil*  siècle, 
ils  détruisirent  un  grand  nombre  des  monu- 
ments de  sa  littérature  ;  Tun  des  plus  anciens, 
qui  fat  heureusement  conservé,  est  un  long 
poème  héroïque ,  le  fameux  Schah-Nama,  6u 
histoire  des  rois.  Le  nombre  des  personnes  qui 
s'occupent  en  Perse  à  copier  des  manuscrits  est 
presque  incroyable;  car  l'art  de  l'imprimerie 
n'y  est  pas  encore  répandu. 
Dirigeons  nos  pas  vers  le 

HAFT-TEN. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  deux  édifices 
élevés  à  la  mémoire  d'hommes  renommés  parmi 
les  derviches  par  leur  haute  piété.  La  façade 
donne  sur  un  jardin  planté  de  cyprès  et  dechi- 
nars,  arbres  favoris^  des  Persans.  La  verdure  du 
chinar  ressemble  à  celle  du  platane  et  offre  ua 
ombrage  agréable.  Des  fontaines  de  marbre, 
dont  l'eau  répand  une  agréable  fraîcheur,  se 
voient  parmi  les  arbres  et  invitent  au  repos. 
Dans  le  principal  appartement,  qui  a  vue  sur  le 
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devant  et  qui  est  soutenu  par  deux  colonnes  de 
marbre^  il  y  a  des  tableaux  qui  représentent  la 
vie  de  ces  dévots  et  les  tourments  qu'ils  infli- 
geaient à  leur  corps  comme  pénitence. 

Le  beau  jardin  de  Bagh-e-jehan-Nemah  mé- 
rite aussi  une  visite ,  avec  ses  allées  de  chinars 
et  de  cyprès  et  ses  ruisseaux  limpides  qui  cou- 
Jent  dans  des  canaux  de  marbre.  Mais  malgré 
Tattrait  de  ses  ombrages^  de  ses  roses  et  de  ses 
rossignols ,  il  faut  nous  décider  à  partir  pour 
Ispaban. 

En  sortant  de  la  plaine  de  Schiraz^  entourée 
de  son  encadrement  de  montagnes,  nous  conti- 
nuons à  gravir,  en  suivant  les  rives  tortueuses 
d'un  ruisseau.  Nulle  verdure,  pas  même  un  buis- 
son, ne  diversifie  la  teinte  brune  des  montagnes. 
Mais  un  objet  pourtant  vient  frapper  nos  regards 
et  détourner  nos  pensées  des  scènes  arides  de  la 
nature,  pour  les  rapporter  à  vingt-et-un  siècles 
en  arrière,  quand  le  bruit  d'une  immense  po- 
pulation animait  ce  lieu  et  que  des  multitudes 
d'hommes  y  poursuivaient  leurs  travaux  et 
leurs  plaisirs.  Je  veux  parler  des  ruines  de  Per- 
sépolis,  qui  s'élèvent  sur  la  plaine  qui  est  de- 
vant nous.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  les 
visiter   en  détail,  et  elles  ne  paraissent  pas 
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présenter  des  beautés  capables  d'exciter  votre 
admiration  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  marchons  ici  sur  la  poussière  de  plusieurs 
générations ,  et  que  nos  pieds  pressent  un  sol 
qu'Alexandre  et  ses  Grecs  foulèrent  souvent  des 
leurs. 

Quel  pays  aride  nous  devons  encore  traver- 
ser! Rien  que  des  montagnes  sans  végétation 
et  des  plaines  d'un  sol  léger  et  aride ,  qui  ne 
produit  que  des  chardons  et  de  la  saponaire. 
Ce  n'est  pourtant  pas  la  paresse  de  Thomme  qui 
est  la  cause  de  cette  stérilité;  car  dans  les  en- 
droits oii  la  main  de  Dieu  a  semé  quelques 
ruisseaux,  le  "pays  est  orné  de  jardins  et  de 
champs.  Trois  jours  après  avoir  traversé  la 
plaine  dePersépolis,  nous  arrivons  dans  le. vil- 
lage d'Imanzadu,  dont  les  habitants  ne  payent 
aucun  impôt,  privilège  qu'ils  doivent  à  la  pos- 
session du  tombeau  dlmanzadu.  Ils  sont  entrete- 
nus par  les  gens  des  villages  voisins,  et  par  les 
offrandes  de  ceux  qui  viennent  visiter  ce  tom- 
beau si  révéré  des  Peréans.  Mais  dans  ce  village, 
comme  ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  caravanseraï  en 
ruines, qui  donne  passage  au  vent  et  à  la  pluie, 
et  où  nous  nous  trouvons  exposés  toute  la  nuit 
à  des  courants  d'air  continuels.  L'aridilé  gêné- 
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raie  du  pays  et  l'air  de  misère  qui  se  fait  remar- 
quer dans  toutes  les  petites  villes  que  qous  tra- 
versons ,  condamnent  le  voyageur  à  sentir  plei- 
nement toute  sa  fatigue.  Rien  ne  frappe  nos  re- 
gards qu'une  scène  continuelle  de  désolation  : 
partout  des  rues  et  des  bazars  dont  il  ne  reste 
que  les  murs;  partout  nos  mules  posent  leurs 
pieds  au  milieu  des  décombres. 

Depuis  la  mort  de  Nadir-Schah,  durant 
une  période  d'environ  soixante-dix-huit  ans , 
l'histoire  de  la  Perse  ^  si  nous  en  exceptons  un 
court  espace  de  temps,  ne  présente  qu'une 
liste  de  noms  de  tyrans  et  des  récits  de  meur- 
tres et  de  dévastations  :  comment  donc  s'at- 
tendre à  trouver  ici  autre  chose  que  la  misère! 
Pendant  la  dernière  guerre  des  Afghans, 
les  villes  que  nous  traversons  furent  pillées  et 
détruites,  et  leurs  habitants  passés  au  fil  de 
l'épée. 

Mais  la  plaine  d'Ispahan  s'ouvre  devant  nous, 
et  peut-être  cette  ville  nous  dédonimagera-t-elle 
de  la  longueur  et  des  fatigues  de  notre  voyage. 

ISPAHAN. 
Cette  ville,  jadis  célèbre, et  qui  a  été  erabel- 
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lie  par  un  de  ses  derniers  gouverneurs,,  n'oc- 
cupe cependant  aujourd'hui  que  le  quart  de 
r^paoe  qu'elle  couvrait  il  n'y  a  que  peu  d'an- 
nées lorsqu'elle  fut  visitée  par  le  voyageur  Char- 
din. On  y  peut  errer  pendant  plusieurs  milles^ 
parmi  des  ruines  de  maisons,  de  bazars,  de 
mosquées,  de  palais  et  de  rues,  sans  rencon- 
trer d'autre  créature  vivante  qu'un  chacal,  qui 
nous  regarde  par  l'ouverture  d'un  mur,  ou 
qu'un  renard  qui  s'enfuit  pour  regagner  son  gtta 
Vues  d'une  certaine  distance,  ces  ruines  donnent 
à  la  ville  un  air  de  grandeur  ;  car  il  n'est  pas 
possible  de  les  distinguer  des  parties  qui  sont 
habitées,  puisque  tout  ce  que  l'œil  peut  aper- 
cevoir des  bâtimenisdontrintérieur  est  le  plus 
riche  et  le  plus  élégant,  se  borne  à  une  muraille 
sans  aucun  jour. 

L'habitation  des  grands  et  des  riches  a  ra- 
rement plus  d'un  étage;  elle  est  entourée  d'un 
haut  mur,  construit  en  terre,  auquel  vient 
souvent  s'adosser,  même  à  côté  de  l'entrée,  la 
chétive  chaumière  du  pauvre.  Les  maisons , 
bâties  presque  toutes  en  terre  détrempée,  ne 
diffèrent  guère  par  leur  couleur  du  sol  sur 
lequel  elles  s'élèvent.  Les  mosquées  seules 
donnent  quelque  relief  à  la  ville  :  leurs  dômes 
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sont  couverts  de  tuiles  yeruies  en  vert  ou  en 
bleu^  avec  des  oruements  jaunes  ^  bleus  et 
rouges  ;  ils  sont  surmontés  d'un  croissant 
d'or. 

D'anciennes  relations  sur  Ispahan^  Bagdad^ 
Schiraz,  etc. ,  ont  pu  nous  porter  à  penser  que 
la  magnificence  et  la  beauté  de  ces  villes  était 
telle  ^  qu'il  nous  serait  difficile  de  nous  la  repré- 
senter. Toutefois  leur  charme  n'existe  main- 
tenant que  dans  le  souvenir^  ou  dans  Timagi- 
nalion~du  peintre  et  du  poêle;  car  nous  ne  trou- 
verons dans  les  cités  les  plus  renommées^  à 
part  quelques  édifices  publics^  qu'un  amas  de 
malpropreté  et  de  ruines  dénuées  de .  toute 
beauté.  Les  richesses,  le  luxe  et  les  agréments 
qu'elles  peuvent  renfermer  sont  soigneusement 
dérobés  aux  regards  du  public. 

En  entrant  dans  la  ville,  nous  passons  sur 
un  pont  d'une  structure  singulière,  mais  belle. 
Il  est  composé  de  trente-trois  arches  inférieu- 
res, surmontées  d'un  nombre  encore  plus  con- 
sidérable d'arches  naoins  grandes:  il  y  a  une 
chaussée  couverte  pour  les  piétons.  De  là,  une 
porte  nous  introduit  dans  l'emplacement  spa- 
cieux du  Chahar^Bagh,  planté  de  quatre  ran- 
gées de  chinars.  La  belle  allée  du  milieu  s'élève 
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eo  gradins  9  d'où  Teau  des  canaux  ^  recueillie 
dans  des  bassins,  tombe  en  cascades.  Des  deax 
côtés  du  Chahar-Bagh,  sont  les  huit  jardins  ap- 
pelés par  les  Persans ,  Hascht-Behescht ,  ou  les 
huit  paradis.  Maintenant  ils  n'offrent  plus  la 
beauté  qui  jadis  excila  Tadmiration  des  étran- 
gers :  la  plupart  tombent  en  ruines,  et  Ton  n'y 
voit  que  quelques  restes  des  belles  peintures 
qui  autrefois  embellissaient  leurs  murs. 

Les  palais  du  roi  sont  renfermés  dans  une 
enceinte  de  murs  élevés ,  qui  ont  une  circon- 
férence denviron  trois  milles.  Le  plus  magni- 
fique se  trouve  au  milieu  d'une  cour  immense, 
entrecoupée  de  canaux  et  plantée  d'arbres.  Son 
aspect,  tout  nouveau  pour  nous,  est  d'une 
beauté  singulière^  Le  premier  salon  s'ouvre  sur 
un  jardin  ;  il  est  soutenu  par  dix-huit  colonnes 
incrustées  de  glaces,  qui,  vues  dune  certaine 
distance ,  paraissent  entièrement  resplendissan- 
tes. Chacune  d'elles  repose  sur  une  base  de 
marbre  sculpté,  représentant  quatre  lions,  dont 
les  têtes  sont  tournées  en  dehors ,  et  dont  les 
croupes  réunies  soutiennent  le  fût  de  la  colonne. 
Le  plafond  de  ce  superbe  appartement,  dont 
les  murs  sont  aussi  couverts  de  glaces ,  est  dé- 
coré de  fleurs  peintes  en  or.  A  l'extérieur,  de 
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grands  rideaux  garantissent  le  salon  de  l'ardeur 
du  soleil. 

En  Perse ,  l'entrée  des  maisoiis  ordinaires 
est  fort  basse  ^  et  ne  s'élève  guère  au-delà  de  1 
mètre.  Les  habitations  des  grands  se  font  re- 
marquer par  une  porte  pIuS'  élevée;  mais  un 
grand  portail  n'appartient  qu'à  la  royauté. 

LES  BAZARS. 

-  Les  bazars  sont  les  seules  portions  des  villes 
de  Perse  qui  méritent  le  nom  de  rues  :  quel- 
ques-uns sont  élevés  et  bien  bâtis.  Les  caravan- 
seraïs  sont  ordinairement  contigus  aux  bazars , 
pour  la  commodité  des  marchands  étrangers, 
dont  les  appartements  servent  à  la  fois  de  bu- 
reaux d'affaires  et  de  boutiques.  Le  spectacle 
animé  que  présente  cette  variété  de  costumes, 
de  langages  et  de  mœurs  9  jointe  à  l'empresse- 
ment de  la  foule  affairée ,  ne  peut  qu'amuser 
beaucoup  celui  qui  le  contemple  pour  la  pre- 
mière fois.  Attirés  par  la  nouveauté  de  cette 
scène,  vous  y  passerez  des  heures  avant  d'avoir 
satisfait  votre  curiosité.  Les  bazars  d'Ispahan 
sont  très-vastes  et  offrent  une  promenade  de 
trois  milles  de  longueur.  C'est  le  lieu  le  plus 
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agréable  aux  étrangers;  allons-y  donc  pour 
nous  reposer,  et  après  nous  être  rafraîchis  avec 
uji  verre  de  sorbet,  nous  écouterons  Thisloirede 
la  tour  qui  aujourd'hui  a  attiré  notre  attention. 

LA  TOUR  DU  COUREUR. 

Sur  une  éminence ,  à  quelque  distance  de  la 
ville ,  s'élève  une  tour  connue  sous  le  npm  de 
tour  du  Chatyr.  Un  roi,  qui  jadis  régnait  en 
Perse,  avait  promis  de  donner  sa  fille  en  ma- 
riage à  celui  de  ses  sujets  qui  courrait  devant 
son  cheval  de  Schiraz  à  Ispahan. 

Un  chatyr,  ou  coureur,  qui  avait  accepté  ce 
défi,  venait  d'atteindre  la  place  où  celte  tour 
s'élève  maintenant,  lorsque  le  prince,  craignant 
d'être  obligé  de  tenir  sa  promesse  ,  laissa  tom- 
ber son  fouet.  Le  chatyr  avait  fortement  serré 
sa  ceinture,  afin  de  faciliter  sa  course.  S'il  se 
baisse,  une  mort  subite  est  inévitable,  il  le  sait; 
il  soulève  donc  le  fouet  de  la  pointe  de  son 
pied ,  puis  le  prenant  dans  sa  main ,  il  le  pré- 
sente au  roi.  Le  prince  s'apercevant  que  son 
stratagème  n'a  pas  réussi ,  imagine  un  nouvel 
expédient ,  et  laisse  tomber  son  anneau.  Pour 
celte  fois,  le  pauvre  chatyr  reconnaît  que  sa 
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perle  est  résolue.  «  Prince ,  s'écrie-t-il ,  vous 
avez  rompu  votre  serment  ;  mais  moi  je  vous 
prouverai  mon  obéissance  par  ma  mort.  »  Il 
s'arrête,  se  baisse,  ramasse  l'anneau  et  expire. 
En  mémoire  de  cet  événement,  le  chatyr  fut 
enterré  sur  la  place  même,  et  la  tour  qui  porte 
encore  son  nom  y  fut  élevée. 

Parmi  la  grande  variété  de  fruits  que  nous 
voyons  étalés  au  bazar,  nous  remarquons  les 
melons.  La  supériorité  de  ceux  d'Ispahan ,  dont 
le  parfum  est  délicieux,  est  devenue  célèbre. 
Les  Persans  emploient  pour  leur  culture  la 
colombineou  fienlede  pigeons,  qu'ils  considè- 
rent comme  le  meilleur  engrais ,  et  qu'ils  ont 
en  abondance,  vu  -l'immense  quantité  de 
pigeons  qui  affluent  aux  environs  de  la  capi- 
tale. On  peut  dire  que  le  melon  est  un  fruit  in- 
dispensable pour  le  Persan,  à  cause  de  l'ex- 
trême chaleur  du  climat  qu'il  habite. 

La  colombine  ne   s'emploie  pas  uniquement 
comme  engrais;  elle  sert  aussi  de  combustible, 
soit  pour  l'usage   ordinaire  des  maisons ,  soit 
pour  le  chauffage   des  bains;  car  le  bois  est  ^ 
aussi  rare  en  Perse  qu'en  Arabie. 

Nous  trouvons  ici  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton,  qui  se  fabriquent  dans  la  ville  même. 
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Ces  dernières,  très-solides,  ressemblent  aa 
nankin  ;  il  s'en  exporte  beaucoup  en  Russie  par 
la  mer  Caspienne,  pour  l'habiliement  d'été  de 
Farmée  russe.  li  se  fabrique  aussi  dans  cette 
ville  du  papier  et  de  la  poudre. 

Les  Persans  ont  un  goût  excessif  pour  les 
sucreries,  et  ils  excellent  dans  leur  prépa«- 
ration;  on  les  expose  en  vente  dans  de  grands 
vases  de  porcelaine  ou  sur  des  plateaux  de 
cuivre. 

Mais  quittons  le  bazar,  et  dirigeons  nos  pas 
vers  les  jardins.  Un  courant  d'eau  limpide  tra- 
verse la  ville,  et  les  rangées  de  peupHers, 
d'ormes  et  de  platanes  qui  bordent  la  rivière ^ 
contribuent  non-seulement  à  rembellissement, 
mais  encore  à  la  salubrité  et  à  l'agrément  de 
cette  capitale;  plusieurs  milles  à  la  ronde,  les 
vallées  et  les  plaines  sont  ornées  de  jardins  et 
de  plantations.  Ces  jardins  sont  le  principal 
rendez-vous  des  classes  moyennes.  Les  hommes 
s'y  retirent  après  les  fatigues  de  la  journée,  se 
réunissent  sous  ces  ombrages  délicieux,  fument 
leurs  pipes,  écoutent  les  odes  de  leurs  poètes 
favoris,  et  se  permettent  de  fréquentes  libations 
de  vin.  Les  riches  y  viennent  rarement  :  retirés 
dans  leurs  somptueuses  demeares,  ou  dans 
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les  jardins  superbes  qui  y  sont  alleDanls^  et 
dans   lesquels,  à  la  faveur   dun  haut  mur  en 
terre,  ils  sont  à  Tabri  des  regards  de  la  mul- 
titude, ils  boivent  du  café  et  du  vin,  mangent 
et  fument  avec  leurs  amis.  Les  lutteurs,  les 
jongleurs,  les  musisiens  et  les  danseurs  y  sont 
tour  à  tour  introduits;  ils  amusent  les  riches 
chez  eux  de  la  même  manière  qu'ils  divertissent 
le  pauvre  dans  les  bazars  et  sur  les  places  pu- 
bliques ,  et  procurent,  avec  les  illuminations  et 
les  feux  d'artifice,  un  amusement  journalier  et 
commun  à  toutes   les  classes.    Les    combats 
d'animaux  sont  aussi  très- recherchés;  souvent 
on  fait  lutter  des  béliers  pour  le  divertissement 
des  grands,  et   Ton  amène  des  bœufs  pour 
devenir  victimes  des  lions.  Un  de  ces  animaux 
féroces  est  conduit  au  milieu  des  spectateurs 
par  une  corde  simplement  attachée  à  son  cou; 
excité  par  son  gardien,  il  s'élance  sur  le  bœuf, 
et  le  saisit  par  le  dos  ;  le  pauvre  animal  fait 
quelques  efforts  pour  se  dégager,  mais  le  lion 
ne  le  lâche  pas  jusqu'à  ce  que  son  gardien  le 
rappelle;  alors,  docile  à  la  voix  de  son  maître, 
il  se  laisse  emmener.  On  le  fait  bientôt  revenir, 
et  après  la  seconde  attaque,  on  coupe  le  cou 
du  bœuf  souffrant,  puis  le  lion  finit  son  repas 
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en  bavant  le  sang  de  sa  malheureuse  victime. 

Tels  sont  les  amusements  de  ce  peuple;  ils 
nous  dévoilent  bien  la  légèreté  et  la  cruauté 
naturelles  du  cœur  de  Thomme,  qui  cherche 
continuellement  à  se  distraire  du  but  sérieux 
de  la  vie  et  des  pensées  de  réternilé. 

Mais  il  est  temps  de  continuer  notre  voyage. 
Les  routes  que  nous  avons  déjà  traversées  sont 
telles  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire 
qu'il  n'existe  en  Perse  aucune  espèce  de  voi- 
ture ou  de  chariot.  Les  femmes  de  distinction 
et  les  malades  se  servent  d'un  véhicule  nommé 
takhl-e-ravan,  espèce  de  litière  portée  par  deux 
mules,  l'une  devant,  l'autre  derrière.  Une 
corbeille  suspendue  au  dos  d'un  mulet  ou  d'un 
chameau  forme  l'équipage  des  femmes  pau- 
vres et  des  enfants. 

Louons  des  takht-e-ravan,  et  essayons  de  ce 
mode  de  transport  pour  aller  à  Téhéran. 

ROUTE  DISPAHAN  A  TÉHÉRAN. 

Le  pays  que  nous  traversons  est  en  général 
pauvre  et  dépeuplé,  quoique  tout  nous  annonce 
qu'il  fut  autrefois  animé  par  une  population 
florissante.  De  toutes  parts  nous  rencontrons 
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des  ruines  de  caravanserais  el  d'autres  édifices. 
Il  nous  a  été  impossible  de  voyager  aussi 
longtemps  en  Perse  sans  entendre  répéter  mille 
fois  le  nom  d'un  prince  dont  se  glorifie  la 
nation  ;  c'est  celui  de  Schah-Abbas.  Dès  que 
nous  avons  admiré  quelque  édifice  ou  quelque 
autre  production  de  l'art,  on  n'a  pas  manqué 
de  nous  informer  que  Schah-Abbas-le-Grand 
en  était  le  fondateur.  A  la  vue  de  ces  caravan- 
serais, choisissons  donc  un  trait  de  Fhistoire  de 
ce  prince,  que  toute  la  nation  admire,  et  dont 
ses  flatteurs  avaient  dit  que  «  lorsqu'il  cesserait 
de  régner,  la  Perse  cesserait  de  prospérer.  >) 

ANECDOTE  SUR  SCHAH-ABBAS. 

Les  nobles  mécontents  le  proclamèrent  roi 
en  1585;  il  était  encore  enfant.  Dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne  on  vit  s'établir  des 
relations  d'amitié  entre  les  Anglais  et  les  Per- 
sans. Elisabeth  était  alors  reine  d'Angleterre. 
Ayant  reçu  de  ses  nouveaux  amis  quelques 
secours  d'armes  et  de  munitions,  Abbas  se  vit 
en  étal  de  discipliner  son  armée  et  de  secouer 
le  joug  ottoman,  qui  jusque-là  avait  été  si  re- 
doutable aux  Persans. 
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Le  soir  d'ane  victoire  décisive ,  Abbas  était 
assis  sur  le  champ  de  bataille ,  s'entretenant 
avec  ses  principaux  officiers  et  quelques-uns 
des  captifs  les  plus  distingués ^  lorsqu'il  vit 
s'approcher  un  homme  d'une  stature  ,remar* 
quable^  conduit  par  un  jeune  soldat  ^  auquel  il 
venait  de  se  rendre.  LeSchah  lui  demande  qui 
il  est.  «  J'appartiens  à  la  famille  kourde  de 
Hookrie,  »  répond-il.  —  «  Conduisez-le  à 
Roostrum-Beg^  »  dit  le  monarque,  se  rappelant 
qu'une  personne  de  ce  nom  et  de  cette  tribu  ^ 
appartenant  à  sa  maison ,  avait  une  querelle 
avec  les  parents  du  prisonnier.  Roostrum  refuse 
de  le  recevoir  :  «  J'espère  que  votre  majesté 
me  pardonnera,  dit-il,  mais  j'ai  fait  le  vœu 
de  ne  jamais  profiter  de  l'avantage"  que  je 
pourrais  avoir  sur  un  ennemi  captif  et  dans 
l'infortune,  u  Un  langageaussi  noble  aurait  dû, 
ce  semble,  adoucir  quelque  peu  les  sentiments 
du  roi  ;  mais,  dans  l'irritation  à  laquclleil  est  en 
proie,  il  ordonne  au  capitaine  de  sa  garde  de 
faire  voler  la  tête  du  prisonnier.  Le  Kourde  en- 
tend cet  ordre,  il  brise  ses  liens,  tire  son  pei- 
nard et  s'élance  sur  Âbbas.  Une  lutte  terrible 
s'engage;  l'obscurité  empêche  les  assistants  de 
secourir  le  monarque;  ils  craignent  dû  le  blesser 


dby  Google 


▲IfECDOTB  SUR  6CBAH-ÀBBÀS.  383 

au  lieu  du  prisonnier.  L'angoisse  est  à  son  com- 
ble; tout^-coup  la  voix  d'Abbas  se  fait  enten- 
dre :  «  J'ai  saisi  sa  main ,  j'ai  saisi  sa  main  !  » 
On  apporte  des  lumières  ;  le  captif  tombe  percé 
de  mille  coups;  et  le  roi  y  qui  était  parvenu  à 
lui  arracher  son  poignard  y  se  rassied  au  milieu 
de  ses  amis,  continuant  à  vider  son  gobelet 
plein  de  vin  pur  et  à  recevoir  les  têtes  de  ses 
ennemis  jusqu'à  l'heure  de  minuit.  «  Ces  têtes , 
dit  l'historien  Malcolm,  regues  par  le  roi, 
selon  l'usage  persan,  se  montèrent,  dit-on,  à 
20,6461  »  Tel  fut  le  souverain,  dont  les  Per- 
sans gardent  avec  orgueil  le  glorieux  souvenir! 
La  prospérité  du  royaume  fut,  il  est  vrai,  son 
prîncipal  soin.  Il  embellit  les  villes  par  sa  muni- 
ficence; les  cara  vanseraïs,les  ponts,  lesaquéducs, 
les  bazars,  les  mosquéesetles  collèges  s'élevèrent 
de  toutes  parts  par  son  ordre....  Mais  il  fît  paraî- 
tre une  cruauté  tyrannique  envers  ses  ennemis 
subjugués,  et  son  caractère  comme  ami  et 
comme  parent  nous  est  dépeint  sous  le  jour  le 
plus  révoltant.  Si  Schah-Abbas  fût  né  dans  une 
condition  privée  et  dans  un  pays  favorisé  des 
lumières  de  l'Evangile ,  il  eût  peut-être  acquis 
un  caractère  digne  d'être  aimé  ;  mais  être  placé 
au  faîte  du  pouvoir,  là  où  nul  n'ose  s'opposer 
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à  notre  volonté^  c'est  là  une  prérogative  aussi 
triste  que  dangereuse. 

L'horrible  coutume  des  souverains  orientaux 
de  recevoir  les  têtes  de  leurs  ennemis,  quelque 
révoltante  qu'elle  puisse  nous  paraître,  n'est 
point  tombée  avec  Schah-Abbas.  Dans  la  der- 
nière lutte  des  Kourdes  avec  la  Porte,  le  fils  du 
vice-roi  d'Egypte,  Ibrahim-Pacha,  que  peut- 
être  vous  aurez  entendu  nommer,  a  envoyé 
plusieurs  centaines  de  (êtes  salées  à  Gonstanti- 
nople,  en  cadeau  au  Sultan  ! 

Maintenant,  après  une  marche  pénible  à  tra- 
vers des  montagnes  couvertes  de  neige ,  nous 
descendons  dans  la  belle  et  riante  vallée  de 
Kohroud.  Cette  vallée  forme  un  contraste  par- 
fait avec  le  reste  de  la  route;  un  petit  ruisseau 
la  traverse  en  serpentant  et  arrose  des  vergers 
plantés  de  pommiers,  de  poiriers,  de  noyers, 
etc.  Toute  espèce  de  fruit  y  prospère  ;  les  champs 
y  sont  disposés  en  terrasses,  où  la  terre  cultivée 
est  coupée  par  de  petits  sillons  pour  faciliter 
l'irrigation.  Nous  suivons  des  sentiers  bordés 
d'arbres  qui  forment  au-dessus  de  nos  têtes  un 
toit  de  verdure,  et ,  pendant  plusieurs  milles  ^ 
un  petit  ruisseau  nous  accompagne  de  son 
murmure.  Il  fait  un  beau  clair  de  lune;  la 
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tempéralare  est  douce,  et  le  rossignol  fait 
retentir  toute  la  vallée  de  ses  chants.  Ce  lieu 
est  une  petite  oasis  sur  noire  route,  quF 
traverse  ensuite  des  plaines  arides  et  salées,  on 
des  masses  imposantes  de  montagnes  sans  vé- 
gétation. 

En  Perse,  les  traits  les  plus  frappants  du 
paysage  sont  de  grandes  chaînes  de  montagnes 
rocailleuses  qui  traversent  le  pays ,  des  vallées 
longues  et  arides ,  dénuées  d'eau ,  et  l'immense 
étendue  de  désert  qui  s'y  trouve ,  comme  dans 
une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  cen- 
trale. Les  déserts  de  l'Arabie  nous  ont  déjà 
paru  tristes  et  sauvages  à  l'excès;  ceux-ci  n'en 
diffèrent  que  par  le  sel  amer  qui  blanchit  leur 
surface  en  brillant  aux  rayons  du  soleil  le  plus 
ardent.  Cà  et  là,  quelques  masses  d'un  roc  dé 
couleur  sombre  interrompent  cette  monolomie 
fatigante,  et  forment  un  ensemble  de  scènes  de 
désolation  presque  impossible  à  décrire.  Plu* 
sieurs  lacs  d'eau  salée  se  trouvent  au  milieu 
de  ces  déserts;  l'un  d'eux,  nommé  Urumeah, 
doit  avoir  trois  cents  milles  de  circonférence. 

Nous  quitterons  ici  la  route  directe  de  la  ca^ 
pitale,  afin  de  visiter  la  ville  de  Hamadin, 
considérée  comme  occupant  la  position  de  l'an* 
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cieane  Ecbatane;  et  afin  de  nous  occuper  et  de 
nous  distraire  au  milieu  de  paysages  qui  Qffrent 
si  peu  d'agréments ,  je  vous  raconterai  un  trait 
de  l'histoire  d'un  des  rois  de  ce  pays,  qui  eut 
lieu  près  de  l'endroit  même  où  nous  nous  trou- 
vons! 

Ce  monarque,  nommé  Amer,  était  frère  de 
Jacob,  un  des  premiers  princes  mahométans  qui 
furent  rois  indépendants  de  la  Per«e^ 

Il  paraît  que  loin  d'avoir  désiré, au  comment 
cernent  de  son  règne,  de  continuer  les  hostili- 
tés contre  la  cour  de  Bagdad ,  très-puissante 
alors,  il  avait  consenti  à  lui  faire  hommage  de 
ses  possessions.  Des  mésintelligences,  puis  des  . 
guerres ,  ne  lardèrent  pas  à  s'élever ,  et  le  ca- 
life Motamed,  ne  pouvant  parvenir  à  soumettre 
ce  prince  rebelle ,  engagea  l'un  des  chefs  de  la 
Transoxiane  à  l'attaquer. 

L'armée  d'Amer  fut  dispersée;  lui-même, 
fait  prisonnier,  fut  conduit  dans  la  capitale 
chargé  de  chaînes,  puis  enfin  mis  à  mort  l'an 
901,  après  un  emprisonnement  de  plusieurs 
années. 

Après  la  bataille  dont  la  perte  lui  fut  si  fatale, 
le  prince  captif  était  assis  à  terre;  attendant 
K  repas  frugal  qu'un  soldat  préparait  pour  lui 
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à  ses  côtés  9  ea  faisant  bouillir  quelque  peu  de 
viande  dans  une  petite  marmite.  Un  chien  af- 
famé,  attiré  par  Todeur,  vint  enfoncer  sa  tête 
dans  le  vase  qui  contenait  toute  la  cuisine  du 
prisonnier;  mais  lorsqu'il  voulut  Ten  retirer ^ 
il  ne  put  s'en  dégager  et  s'enfuit  emportant 
avec  lui  la  marmite  et  le  dtner.  A  cette  vue , 
l'infortuné  monarque  est  pris  d'un  accès  de  rire. 
—  «  Qu'y  a-t-il  au  monde  qui  puisse  faire  rire 
un  homme  dans  une  position  aussi  malheureuse 
que  la  vôtre?  »  s'écrie  un  de  ses  gardes. 
--  a  Écoute-moi  ^  lui  répond  Amer  :  ce  matin 
encore^  mon  maître  d'hôtel  assurait  que  trois 
cents  chameaux  ne  suffiraient  pas  pour  trans- 
porter ma  batterie  de  cuisine,  et  voilà  ce  misé- 
rable chien  qui,  à  lui  seul,  m'emporte  et  batterie 
de  cuisine  et  provisions!  )> 

Nous  n'avons  pas,  comme  Amer,  un  royaume 
à  perdre;  mais  comme  lui  nous  pouvons  faire 
l'expérience  de  Tinslabilité  des  biens  de  ce 
monde  :  le  soleil  qui ,  à  son  lever ,  nous  voit 
dans  la  prospérité  et  dans  la  joie,  peut  le  soir 
nous  quitter  pauvres,  malheureux  et  délaissés. 
Apprenons  donc  à  «  ne  pas  nous  vanter  du  jour 
de  demain  ;  car  nous  ne  savons  pas  ce  que  le 
jour  enfantera.  » 
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HAMADIN,  L'ANCIENNE  ECBATANE. 

Nous  entrons  dans  la  belle  et  grande  plaine 
d'Hamadin,  entourée  d'arbres  ,  et  arrosée 
d'eaux  courantes.  La  ville  est  située  à  son  ex- 
trémité, au  pied  du  mont  Elwend.  Au  sortir 
d'un  désert  stérile,  la  vue  de  cette  plaine  est 
vraiment  délicieuse;  ce  n'est  qu'une  suite  con- 
tinuelle de  vergers  et  de  champs  en  pleine 
culture.  Les  peupliers  qui  croissent  ici  en  grand 
nombre 9  servent  de  bois  de  charpente  aux 
Persans. 

Nous  foulons  maintenant  le  sol  de  l'ancienne 
Médie;  il  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Irak- 
Âdjami^et)  de  même  qu'autrefois,  il  forme 
une  partie  du  royaume  de  Perse.  La  ville  la 
plus  considérable  de  ce  pays,  au  temps  de  sa 
splendeur,  fut  Ecbatane,qui  avait  été  bâtie  et 
fortifiée  par  Déjocès,  roi  des  Mèdes.  Comme 
elle  était  située  dans  un  lieu  remarquable  par 
la  fraîcheur  de  sa  température,  Cyrus  et  ses  suc- 
cesseurs la  choisirent  pour  leur  résidence  d'été. 

Celte  ville  magnifique  était  entourée  de  sept 
murailles,  circulaires  et  concentriques ,  bâties 
à  quelque  distance  les  unes  des  autres^  et  dont 
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la  haulear  allait  en  augmentant,  à  mesure 
qu'elles  se  rapprochaient  de  la  ville;  elles 
étaient  toutes  de  couleurs  différentes;  la  sixième 
était  revêtue  d'argent,  et  la  septième  d'or. 
L'enceinte  formée  par  la  plus  extérieure  de  ces 
murailles  répondait  à  peu  près  à  l'espace  oc- 
cupé par  Fancienne  Athènes ,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  deux  cents  stades  ou  environ  40 
kilomètres  de  circonférence.  Au  centre  de  cette 
enceinte  s'élevait  le  palais  royal ,  et  le  trésor 
si  célèbre  par  les  richesses  et  par  les  choses 
rares  et  précieuses  qu'il  renfermait.  Telle  a  été 
Ecbataoe!  Il- ne  reste  plus  aujourd'hui  de  toute 
cette  Splendeur  qu'un  triste  amas  de  ruines,  de 
murs  renversés  et  de  fragments,  qui  attestent 
ici,  comme  auprès  de  toutes  les  grandes  villes 
de  la  Perse,  que  jadis  de  superbes  édifices  y 
ont  existé. 

Un  torrent  traverse  Hamadin ,  et  les  maisons 
de  la  ville  sont  entremêlées  de  bosquets  nom- 
breux. Aux  portes  de  la  ville,  du  côté  de  la 
montagne,  est  un  de  ces  immenses  jardins  qui 
font  le  délice  des  Persans  ;  au  centre  est  une 
allée  dont  l'étendue  est  de  près  d'un  mille, 
plantée  de  peupliers,  de  saules  et  d'une  espèce 
d'orme  appelé  narouetid. 
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Le  plus  bel  édifice  d'Hamadin  est  oné  vaste 
mosquée 9  qui  tombe  maintenant  en  ruines  : 
près  de  là  nous  entrons  dans  une  cour  remplie 
de  tombeaux,  dans  laquelle  s'élève  un  monu- 
ment appelé  le  tombeau  d'EsUier  et  de  Mardochée. 
Dans  le  mur  est  une  inscription  hébraïque, 
grossièrement  exécutée,  qui  donne  à  cet  édifice 
onze  cents  ans  d'antiquité.  Nous  y  lisons 
aussi  ce  passage  tiré  de  la  Bible  :  «  Quant  à 
»  Mardochée  le  juif,  il  devint  le  premier  per- 
»  sonnage  de  l'empire  après  le  roi  Âssiiérus  : 
»  il  fut  grand  parmi  les  Juifs,  et  aimé  gêné- 
»  ralement  de  tous  ses  frères,  ne  cherchant 
))  qu'à  faire  du  bien  à  sa  nation ,  et  ne  parlant 
»  que  pour  la  paix  de  son  peuple.  »  A  la  fêle 
de  Purim,  qui  se  célèbre  en  commémoration  du 
massacre  que  les  Juifs  firent  de  leurs  ennemis, 
on  voit  accourir  au  tombeau  de  Mardochée  et 
de  sa  nièce  une  foule  de  pèlerins  juifs;  ce  pèle- 
rinage a  lieu  depuis  plusieurs  siècles. 

Les  pauvres  Juifs  sont  aussi  avilis  en  Perse 
que  dans  les  autres  pays  de  l'Orient.  Environ 
deux  cents  familles  de  ce  peuple  vivent  à 
Hamadin  dans  la  plus  grande  misère,  et  ne  se 
soutiennent  que  par  un  petit  commerce  de  col- 
portage. 
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Dans  le  temps  où  Ecbatane  fut  choisie  par 
les  souverains  des  Mèdes  et  des  Perses  pour 
leur  demeure  d'été,  la  ville  de  Susan,  qui  se 
distinguait  aussi  par  sa  magnifiœnce,  était  la 
résidence  royale  d'hiver.  Maintenant  les  seuls 
habitants  de  ce  lieu  célèbre  sont  les  bêtes 
féroces  et  quelques  tribus  errantes,  qui  y  cher* 
chent  des  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Ce 
que  Ton  suppose  être  les  restes  de  cette  ville, 
où  Daniel  eut  ses  visions  prophétiques ,  s'étend 
sur  un  vaste  espace,  le  long  des  rives  de  la 
Kéra  ou  Kérasu,  dans  la  province  de  Khou- 
zislan,  et  consiste  en  un  amas  de  décombres, 
vrai  désert,  servant  de  repaire  aux  lions,  aux 
hyènes  et  à  d'autres  bêtes  sauvages.  Voilà  l'état 
dans  lequel  est  tombée  l'antique  et  magnifique 
Susan^  jadis  capitale  fastueuse  de  la  riche  pro- 
vince d'Elam  ! 

Combien  de  villes  n'avons-nous  pas  déjà 
parcourues,  jadis  riches  et  considérables,  qui 
ne  sont  aujourd'hui  que  des  monceaux  de 
ruines  et  de  poussière!  Ainsi  s'évanouiront  tôt 
ou  tard  la  pompe  et  la  grandeur  de  cette  terre. 

Le  pays  présente  partout  un  spectacle  uni- 
forme de  désolation.  Tout  ce  qu'il  nous  offre  de 
beau,  ce  Bout  les  hautes  montagnes  couvertes 
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de  neige,  qui  s'élèvent  du  côté  du  nord-est  au- 
delà  de  Téhéran. 

TÉHÉRAN. 

Cette  ville,  capitale  actuelle  de  la  Perse,  est 
située  dans  une  plaine  au  pied  des  montagnes 
d'Ëlburg.  Cette  position  fut  choisie  par  un  des 
derniers  souverains  de  la  Perse ,  en  faveur  de 
sa  proximité  de  la  tribu  de  Kajer  et  d'autres 
hordes  nomades^  connues  par  leur  attachement 
à  la  dynastie  régnante. 

On  regarde  Téhéran  comme  un  lieu  malsain; 
le  sol  de  la  ville  est  bas ,  humide  et  impr^né 
de  sel;  le  climat  en  est  très- variable ,  à  cause 
de  sa  situation  au  pied  de  montagnes  élevées 
au-delà  desquelles  est  la  mer  Caspienne.  En 
élé,  les  chaleurs  y  sont  insupportables;  dans 
cette  saison,  le  prince  et  sa  cour  quittent  la 
ville,  et  la  plus  grande  partie  des  habitants  suit 
le  camp  du  monarque,  qui  va  s'établir  dans  des 
tentes  au  pied  des  monts,  ou  la  température 
est  comparativement  fraîche.  La  population  de 
Téhéran  est  estimée  en  hiver  à  60,000  âmes. 

La  ville  a  six  portes,  dont  les  massifs  sont 
incrustés  de  briques  coloriées  et  de  mosaïques 
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grossières^  qui  représentent  des  tigres  et 
d'autres  animaux;  elles  sont  hautes  et  terminées 
par  des  coupoles.  Les  maisons  sont  en  briques 
cuites  au  soleil^  ce  qui  les  ferait  croire  bâties 
de  boue.  Les  caravanseraïs  sont  très-nombreux. 

Le  palais  ne  mérite  guère  notre  attention^  et 
comme  nous  ne  pouvons  pénélier  jusqu'au  roi, 
écoutons  du  moins  la  description  de  la  magnifi- 
cence qu'il  a  déployée  dans  l'audience  accordée 
à  l'ambassadeur  anglais  y   sir  Harford  Jones. 

Le  trône  des  rois  de  Perse  est  extrêmement 
brillant;  il  est  revêtu  de  plaques  d'or,  et  en- 
richi dëmail;  on  l'appelle  takhl-e-tâous j  ouïe 
trône  du  paon.  Ce  meuble  précieux,  fait  par 
par  l'ordre  du  père  du  fameux  Aurengzeb, 
prince  du  mogol ,  fut  enlevé  de  Delhi  par  Nadir- 
Schah.  Le  dossier  de  ce  trône  est  très-élevé,  et 
de  chaque  côté  sont  deux  colonnes,  qui  sup- 
portent chacune  un  paon  resplendissant  de 
pierres  précieuses,  et  tenant  dans  le  bec  un 
rubis.  Le  dais  du  trône  est  enrichi  de  diamants. 
Le  roi  était  revêtu  d'un  manteau  brodé  de  fleurs 
d'or  et  bordé  sur  les  épaules,  le  long  de  la  poi- 
trine et  des  manches,  d'une  fourrure  de  couleur 
sombre.  Sa  couronne  était  couverte  de  perles  et 
de  pierres  précieuses,  et  surmontéed'uneaigretle 
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de  diamàntâ;  le  coussin  sur  lequel  il  était  assis 
était  brodé  de  perles ,  et  terminé  à  chaque  ex- 
trémité par  no  gros  gland  de  perles.  A  gauche  du 
trône  était  un  bassin ,  dans  lequel  des  fontaines 
versaient  de  Teau;  les  bords  en  étaient  garnis 
de  vases  enrichis  de  pierres  précieuses.  A  la 
droite  du  roi  se  tenaient  ses  six  fils^  magnifi- 
quement parés;  à  sa  gauche^  derrière  le  bassin^ 
étaient  cinq  pages  très-élégamment  vêtus  de 
velours  et  de  soie.  Le  premier  tenait  une  cou- 
ronne semblable  à  celle  que  portait  le  roi  ;  le 
second^  une  épée  brillante;  le  troisième^  un 
bouclier  et  une  masse  d'or  et  de  perles  ;  le 
quatrième,  un  arc  et  des  flèches  incrustées  de 
pierres  précieuses;  le  cinquième  un  crachoir 
orné  de  la  même  manière. 

Le  roi  tenait  dans  sa  main  un  poignard  enrichi 
de  diamants,  d'où  pendait  un  gland  de  perles 
avec  lequel  il  jouait;  sa  pipe,  placée  à  gauche 
du  trône,  présentait  une  masse  éblouissante 
de  pierres  précieuses. 

Qu'il  est  triste,  à  côté  de  ce  luxe,  de  voir  la 
misère,  les  ruines  et  la  décadence  de  la  ville  de 
Téhéran  I  Les  rues  les  plus  misérables  con- 
duisent au  palais,  et  on  entre  dans  la  demeure 
du  roi  par  une  porte  des  plus  chétives. 
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'  Le  costume  des  Persans  a  beaucoup  changé 
depuis  le  temps  du  voyageur  Chardin,  et  même 
il  a  subi  de  telles  altérations,  qu'en  voyant  les 
dessins  qu'il  en  a  donnés,  ainsi  que  Lebrun , 
et  en  les  comparant  avec  le  costume  actuel  des 
Persans,  il  n'est  plus  possible  de  reconnaître 
le  même  peuple. 

Ils  ont  adopté  pour  leurs  vêtements  les  cou- 
leurs sombres  et  foncées ,  et  la  coiffure  géné- 
rale ,  depuis  le  roi  jusqu'au  plus  bas  peuple , 
consiste  en  un  bonnet  noir  et  cylindrique,  fait 
de  peau  d'agneau  et  haut  de  50  centimètres.  La 
seule  marque  de  distinction  qui  existe  dans  la 
coiffure,  et  qui  est  réservée  du  roi,  aux  princes 
ses  fils  et  à  quelques  nobles  de  l'état,  consiste 
en  un  schall  roulé  autour  du  bonnet.  Outre  dos 
manteaux  de  fourrure,  ils  portent  encore  des 
vestes  de  soie  ou  de  calicot,  recouvertes  par  des 
robes  flottantes.  Autour  des  reins  est  la  ceinture 
dont  les  replis  contiennent  un  couteau,  une 
bourse ,  des  plumes  et  un  encrier.  Cette  cou- 
tume nous  explique  le  passage  d'Ézéchiel,  IX , 
2  :  ((  Il  y  avait  au  milieu  d'eux  un  homme  vêtu 
»  de  lin ,  qui  avait  un  cornet  d'écrivain  sur  ses 
»  reins.  » 

L'habillement  des  gens  du  peuple  se  compose 
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généralement  d'une  ou  de  deux  robes  légères, 
qui  ne  descendent  pas  au-delà  du  genou  ;  mais 
tous  portent  lëpais  bonnet  fourré.  Les  Persans 
ont  l'habitude  de  se  raser  la  têle,  à  Texception 
d'une  touffe  de  cheveux  qu'ils  laissent  sur  le 
sommet,  et  d'une  boucle  derrière  chaque 
oreille;  en  revanche,  ils  laissent  croître  leur 
barbe  et  la  teignent  le  plus  souvent  en  noir;  il 
y  en  a  cependant  qui  la  .  portent  de  couleur 
orangée.  Les  mains^et  les  pieds  sont  teints  de 
hejiné. 

Le  costume  des  femmes  diffère  peu  de  celui 
des  hommes.  Les  femmes  riches  se  surchargent 
d'ornements;  nous  en  remarquons  un  princi- 
palement, c'est  une  petite  plaque  d'or  qui  leur 
pend  sur  la  joue  droite,  tout  à  côté  de  l'oreille, 
et  sur  laquelle  est  gravée  une  prière  en  langue 
arabe.  De  petites  boîtes  d'or,  appelées  na/èA,  et 
remplies  de  parfums  exquis,  sont  suspendues 
aux  colliers  qu'elles  portent. 

Les  femmes  d'un  rang  élevé,  ainsi  que  celles 
qui  vivent  dans  l'aisance,  et  qui  sont  par  là 
exemples  d'un  travail  journalier,  sortent  peu  de 
leurs  maisons,  excepté  pour  accompagner  leurs 
maris  en  voyage  ou  dans  un  changement  de« 
domicile.  Dans  ces  occasions,  elles  voyagent  sur 
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des  chdmeaax  ou  dans  ùq  takht-e-ravan  ;  elles 
sont  voilées  de  la  tète  aux  pieds ,  et  toujours 
précédées  de  leurs  domestiques^  qui  annoncent 
leur  passage,  afin  que  toute  personne  qui  se 
trouve  sur  la  route  se  détourne  tandis  qu'elles 
passent.  Une  infraction  à  cet  usage,  ne  saurait 
manquer  d'èlre  regardée  comme  un  manque 
total  de  savoir-vivre. 

Plusieurs  coutumes  juives,  dont  il  est  parlé 
dans  les  Ecritures,  sont  encore  en  usage  chez 
les  Persans.  Lorsqu'une  invitation  à  quelque 
fête  a  eu  lieu,  dès  que  le  repas  est  préparé,  on 
envoie  un  messager  aux  invités  pour  leur  dire: 
«  Tout  est  prêt,  venez  à  la  fête.  )>  Un  refus  à 
cet  appel  est  considéré  comme  une  marque  de 
grande  irrévérence  (Voyez  Matth.  XXII,  4). 

Nous  retrouvons  encore  ici  un  usage  qui  vous 
expliquera  la  parabole  du  maître  de  la  vigne, 
racontée  dans  Matth.  XX.  Si  nous  sortons  avant 
le  lever  du  soleil ,  nous  trouverons  sur  la  place 
publique  un  assez  grand  nombre  de  paysans, 
rassemblés,  ayant  chacun  leurs  outils  et  atten- 
dant que  quelqu'un  les  loue  pour  la  journée. 
Aux  différentes  heures  du  jour,  nous  retrou- 
verons ceux  qui  n'ont  pas  été  employés ,  et  si 
nous  leur  demandons  dans  la  soirée  :  «  Pour- 
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»  quoi,  demearez-vous  ainsi  tout  le  jour  sans 
»  rien  faire?  »  ils  répondront  comme  ceux  de 
la  parabole  :  a  Parce  que  personne  ne  nous  a 
»  loués.  » 

Les  instructions  du  Seigneur  étaient  fort 
souvent  des  comparaisons  tirées  des  incidents 
journaliers  de  la  vie  ordinaire;  ce  qui  était  un 
des  moyens  les  plus  propres  à  faire  impression 
sur  Tesprit  de  ceux  auxquels  il  s'adressait. 
M.  Morier  nous  donne  la  relation  d'un  d^ner 
auquel  on  Tavait  invité.  La  compagnie  était  à 
peu  près  réunie,  lorsque  le  gouverneur  de 
Kachen,  homme  d'un  extérieur  fort  simple, 
malgré  le  rang  élevé  qu'il  occupait,  entra  dans 
l'appartement  et  s'assit  à  la  dernière  place.  Le 
maître  de  la  maison ,  après  l'avoir  salué  à  plu- 
sieurs reprises  avec  une  attention  marquée, 
l'invita  à  prendre  une  place  plus  élevée  dans  le 
cercle ,  et  l'obligea  d'acquiescer  à  sa  demande. 
Nous  remarquons  ici  une  analogie  frappante 
avec  l'usage  juif  auquel  il  est  fait  allusion  dans 
Luc,  XIV,  6-10.  Le  Seigneur  en  prend  occa- 
sion de  nous  donner  une  leçon  importante  sur 
l'humilité. 

Vous  savez  sûrement  que  les  peuples  de 
rOrient   regardent   les   chaises   et   les  tables 
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comme  des  meubles  fort  ioutiles.  Chez  les  ri- 
ches, le  plancher  est  recouvert  de  lapis,  et 
chez]  les  pauvres  de  nattes.  Gomme  le  tapis  sert 
de  table,  on  considérerait  comme  un  manque 
de  savoir-vivre  extraordinaire,  que  d'entrer 
dans  un  salon  avec  des  bottes  ou  des  souliers; 
les  étrangers  remplacent  ceux-ci  par  des  pan* 
toufles;  quant  aux  Persans,  ils  portent  habituels 
lement  par-dessus  leurs  bottines,  des  pantoufles 
de  maroquin  jaune  ou  rouge,  qu'ils  laissent  à 
rentrée  du  salon.  Vous  trouverez  probablement 
qu'il  n'estpas  aisédeparliciperavec  quelquegrâce 
à  un  repas,  lorsqu'il  faut  y  être  assis,  ou  plutôt 
accroupi  sur  ses  pieds,  manger  sans  couteau , 
sans  fourchette,  sans  cuiller ,  et  même  se  passer 
d'assiette.  Mais  l'habitude  rend  tout  facile.  Pour 
peu  donc  que  vous  soyez  disposés  à  faire  de 
votre  mieux ,  et  à  suivre  toutes  les  règles  de  la 
politesse  persane,  si  vous  consentez  à  laisser 
votre  chaussure  à  la  porte,  à  entrer  en  vous 
inclinant  profondément,  et  en  plaçant  la  main 
droite  sur  le  cœur,  je  vous  introduirai  à  un 
déjeûner  persan,  dont  la  planche  ci- jointe  vous 
donne  la  représentation.  Comme  c'est  une  visite 
de  cérémonie  que  nous  faisons,  le  maître  de  la 
maison  nous  reçoit  dans  le  divcm^lanek},  il  est 
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assis  au  haut  de  l'appartement,  à  côté  d'une 
grande  croisée  donnant  sur  le  jardin  y  laquelle 
louche  au  plafond,  et  descend  jusqu'à  un  pied 
environ  du  plancher;  celui-ci  est  recouvert  de 
superbes  tapis.  A  l'extrémité  supérieure  de  la 
salle  et  le  long  de  la  paroi ,  sont  placés  d'épais 
numtuk  ou  carreaux  de  feutre,  ornés  de  dessins 
de  fleurs,  et  qui  ont  de  1  mètre  à  2  mètres  de 
largeur.  Vous  prenez  place  sur  ces  carreaux  , 
et  tandis  que  l'on  vous  présente ,  dans  de  peti- 
tes tasses  de  porcelaine,  placées  dans  des  sou- 
coupes d'or  ou  d'argent,  du  thé  fort  doux,  du  café 
sans  sucre,  des  fruits  confits,  des  sucreries 
des  glaces  et  du  sorbet ,  vous  écouterez  la  des- 
cription d'une  noce  persane. 

UN  MARIAGE  PERSAN. 

On  ne  s'informe  jamais,  dans  un  arrange- 
ment de  cette  espèce,  si  les  qualités  nécessai- 
res au  bonheur  domestique  se  trouvent  dans 
la  personne  avec  qui  Ion  a  projeté  de  s'unir. 
Les  maris  et  les  femmes  ne  mettent  pas  en  com- 
mun , comme  chez  nous,  leurs  joies  et  leurs  pei- 
nes, et  leur  union  n'est  pas  tellementintimequ'elle 
devienne  pour  tous  deux  également  un  sujet  de 
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malheur  oa  de  félicité.  Le  triste  usage  de  la  plura- 
lité des  femmes  tend  nécessairement  à  faire  naî- 
tre l'envie^  la  jalousie  et  toutes  les  passions  enne- 
mies de  la  paix  du  ménage.  Peu  de  femmes^ 
dansées  contrées, savent  lire  ou  écrire,  celles 
du  peuple  s'emploient  aux  travaux  du  mé- 
nage. Dans  la  classe  mitoyenne  et  dans  la 
classe  élevée,  elles  sont  ordinairement  renfer- 
mées dans  des  appartements  particuliers,  ou 
harems j  qui  leur  sont  exclusivement  réservés, 
et  dans  lesquels  nul  autre  que  le  maître  de  la 
maison  n'ose  entrer.  Dans  cette  retraite,  leur 
temps  se  partage  entre  la  toilette  et  quelques 
ouvrages  de  brodeiie;  puis  elles  boivent  du 
café,  mangent  des  pâtisseries  et  des  confitures, 
se  promènent  dans  leurs  charmants  jardins, 
et  fument  le  cakoun  (espèce  de  pipe). 

I..es  époux  sont  souvent  fiancés  dès  leur  en- 
fance ;  mais  ils  ne  se  voient  point  avant  le  jour 
du  mariage.  Une  amie  de  la  famille  est  le  plus 
souvent  chargée  du  soin  de  chercher  au  jeune 
homme  une  compagne  convenable.  Le  choix 
étant  fait,  le  futur  envoie  des  bonbons  en  pré- 
sent à  la  personne  désignée.  Ceux-ci  sont-ils 
acceptés ,  il  lui  envoie  peu  après  un  assortiment 
de  beaux  vêlements ,  des  schalls,  des  mouchoirs 
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de  poche ^  des  mirdirs,  des  porcelaines,  des 
ameublements  de  litS;  ainsi  que  les  ustensiles  né- 
cessaires au  bain  et  à  la  cuisine  j  du  henné  pour 
se  teindre  les  doigts,  du  sucre,  des  confila- 
res ,  etc.  Il  est  bien  entendu. que  la  famille  de  la 
fiancée  envoie  en  retour  au  futur  époux  des 
présents  d'une  valeur  double  de  ceux  qu'elle  a 
regus.  Le  jour  du  mariage  une  fois  fixé,  une 
immense  foule  de  connaissances  et  d'amis  se 
rassemblent  dans  les  deux  maisons ,  à  la  lueur 
d'un  grand  nombre  de  lanternes ,  et  au  son  des 
fifres  et  des  tambours;  la  fiancée  s'avance  à  che* 
val,  au  milieu  d'un  nombreux  cortège,  et  enve- 
loppée d'un  superbe  schall,  présent  de  son 
futur  époux  i  elle  est  précédée  d'un  jeune  gar- 
çon tenant  un  grand  miroir;  celui-ci  joue  un 
rôle  des  plus  importants. 

Le  futur  vient  à  la  rencontre  de  son  épouse 
jusqu'à  une  petite  distance;  et  dès  qu'il  l'aper- 
çoit, il  lui  jette  une  orange  et  s'enfuit  dans  sa 
maison.  Cette  salutation,  qui  vous  paraîtra  bien 
étrange,  devient  le  signal  d'un  mouvement 
général;  car  celui  qui  peut  arrêter  le  fiancé 
avant  sa  rentrée  dans  sa  maison,  a  droit  à  son 
cheval  et  aux  habits  qu'il  a  sur  lui.  Enfin,  la 
fiancée  arrive  à  la  maison  de  son  futur  époux; 
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un  ami  de  chacune  des  parties  loi  aide  à  des« 
ceodre  de  cheval ,  et  rintroduit  dans  Tappar* 
tecnent  préparé  pour  sa  réception.  Le  futur 
entre  peu  après/  se  place  devant  le  grand 
miroir  que  le  jeune  garçon  lui  présente ,  et 
contemple  y  pour  la  première  fois  y  les  traits  de 
sa  figure^  qui  s'y  réfléchissent  sans  voile.  Le 
moment  est  critique ,  et  les  amis  des  époux  ne 
le  voient  pas  arriver  sans  inquiétude  ;  car  si  la 
fiancée  ne  plaît  pas  au  futur  ^  elle  est  aussitôt 
reconduite  chez  ses  parents  ;  mais  si  sa  figure 
trouve  grâce  devant  son  époux ,  celui-ci  prend 
un  morceau  de  sucre  candi ,  le  mord  en  deux  y 
et  après  en  avoir  croqué  la  moitié  y  il  présente 
l'autre,  aussi  gracieusement  que  possible  y  à  son 
épouse;  les  amis  et  les  spectateurs  se  retirent 
alors  9  et  la  laissent  dans  sa  nouvelle  demeure. 

Tel  est  le  cérémonial  usité  dans  les  maria- 
ges persans.  La  dépense  y  est  quelquefois 
excessive;  car  les  festins  des  noces  se  prolon- 
gent de  trois  à  quarante  jours ,  selon  le  rang 
des  époux. 

Les  Persans  sont  amis  du  faste  et  de  la 
splendeur  :  la  magnificence  dont  les  rois  et  les 
nobles  s'entourent  est  au-dessus  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  nous  figurer.  «  Vous  pouvez  vous 
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&ire  entendre  anx  oreilles  da  peuple,  »  disait 
UD  indigène  intelligent  à  on  voyageur  anglais; 
«  mais  si  vous  voulez  que  mes  compatriotes 
vous  comprennent,  il  faut  parler  à  leurs 
yeux.  » 

11  est  temps  de  nous  retirer  ;  je  vous  con- 
duirai encore  au  bain,  c'est  un  des  plus  agréa- 
bles délassements  que  Ton  puisse  goûter  ici ,  et 
il  est  à  la  portée  de  tous;  car,  moyennant 
quelques  pièces  de  cuivre,  Taccès  en  est  ouvert 
au  pauvre  comme  au  riche.  Nous  en  avons  à 
choix  dans  cette  ville ,  puisque  le  nombre  des 
maisons  de  bain  y  est  de  cent  cinquante. 

Ne  pensez  pas  que  ce  plaisir  consiste  simple- 
ment à  se  plonger  dans  de  Teau  tiède,  et  à  y 
demeurer  à  moitié  assoupi  pendant  plus  on 
moins  de  temps.  Non;  ici  le  bain  comprend 
Topération  de  malaxer  les  muscles  et  les  join* 
tures  »  de  raser  la  tête,  de  faire  la  barbe  et  de 
la  teindre  de  henné*,  ainsi  que  les  pieds  et  les 
mains  ;  tout  cela  prend  au  moins  trois  heures, 
durant  la  plus  grande  partie  desquelles  il  est 
nécessaire  de  rester  couché,  afin  que  les  cou- 
leurs aient  le  temps  de  se  fixer.  Suivent  alors 
les  plaisirs  de  la  pipe  et  du  café^  pendant 
qu  on  écoute  les  nouvelles  du  jour. 
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Les  Persans  sont  enjoués  y  sociables ,  intelli- 
gents, mais  grands  amis  de  la  flatterie ,  et 
généralement  trompeurs  et  sans  principes  :  le 
mensonge  est  un  péché  national,  qu'ils  ne  son-» 
gent  pas  même  à  nier.  «Croyez-moi,  les  en- 
tendon  répondre  à  ceux  qui  mettent  leur  véra- 
cité en  doute;  car,  quoique  Persan,  je  vous  dis 
la  vérité.  »  A  cette  occasion  nous  rappellerons 
avec  plaisir  une  anecdote  sur  Pétrarque,  poète 
italien ,  qui ,  bien  éloigné  de  mériter  notre  es- 
time à  tous  égards,  peut  servir  de  modèle  dans 
ce  qui  regarde  son  amour  pour  la  vérité.  Ap- 
pelé à  comparaître  comme  témoin  dans  une 
certaine  occasion,  il  se  disposait  à  prêter,  de- 
vant le  cardinal  Colonne ,  le  serment  requis 
en  pareille  circonstance  ;  mais  le  cardinal  ferma 
le  livre  en  disant  :  «  Quant  à  vous ,  Pétrar- 
que ,  votre  parole  suffit.  »  —  Que  votre  désir 
soit  aussi ,  chers  amis ,  d'être  crus  sur  votre 
oui  et  sur  votre  non,  et  cela,  non  pour  être 
considérés  des  hommes,  mais  pour  glorifier 
Dieu. 

Au  point  où  en  sont  les  relations  entre  la 
Perse  et  la  Turquie,  nous  ne  pouvons  effec- 
tuer notre  projet  de  parcourir  l'Arménie;  es- 
sayons toutefois  de  longer  quelques  instants  le 
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bord  occidental  de  la  mer  Caspienne;  penl-ètre 
apercevrons-nous  la  cime  du  célèbre  mont 
Ararat,  et  nous  serons  bien  aises  de  l'avoir  vu 
avant  d'entreprendre  notre  voyage  périlleux 
parmi  les  hordes  des  Turcomans  et  au  travers 
des  montagnes  de  l'Himalaya. 

Dans  les  environs  de  Téhéran  et  dans  la 
partie  basse  du  pays  qui  borde  la  mer  Cas^ 
pienne ,  la  nature  est  si  différente  de  ce  que 
nous  l'avons  vue,  qu'auprès  de  ces  monts  om-> 
bragés  on  oublie  qu'on  est  encore  en  Perse- 
Cette  partie  du  pays  est  charmante^  et  présente 
toutes  les  beautés  de  la  plus  riche  végétation. 
Après  les  lieux  arides  que  nous  avons  travers 
ses,  qu'il  est  doux  de  nous  reposer  sous  l'om-^ 
brage  des  hêtres,  des  ormes,  des  chênes,  des 
châtaigniers,  des  noyers,  des  sycomores  qui 
couvrent  ces  collines.  Tous  les  fruit3  de  l'Eu- 
rope croissent  autour  de  nous.  Les  plaines,  les 
champs,  les  jardins  sont  émaillés  des  plus  bel- 
les fleurs ,  parmi  lesquelles  les  roses ,  comme 
partout  en  Perse ,  se  font  remarquer  par  leur 
beauté  et  leur  immense  profusk)n.  Le  chant 
des  merles  et  des  grives  anime  les  forêts,  et 
la  plaintive  et  douce  mélodie  du  bul-bul 
ou  du    rossignol  s'échappe  des   innombrables 
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bosquets  de  roses  qui  embellissent  tous  les  jar- 
dins. 

DÉPART  DE  TÉHÉRAN. 

La  route  est  fort  belle  ;  les  tableaux  qui  s'of- 
frent à  nos  regards  sont  souvent  magnifiques  ^ 
variés  de  précipices  profonds  et  de  rochers  me- 
na^^nts.  Maman  est  un  grand  village,  dominé 
par  un  fort  situé  sur  une  hauteur;  dans  les 
montagnes  qui  l'entourent  il  y  a  des  mines  de 
sel  gemme.  En  entrant  dans  le  district  fertile  de 
Khalkal  nous  trouvons  un  sol  très- riche  et 
d'une  culture  fort  soignée.  Avant  d'arriver  à 
Ârdebyl ,  la  scène  change,  et  nous  traversons 
de  nouveau  une  étendue  de  terrain  aride  et  d'un 
aspect  mélancolique,  qu'entrecoupent  des  mon- 
tagnes et  des  vallons. 

ARDEBYL. 

Cette  ville  est  actuellement  peu  considérable; 
au  pied  de  ses  murs  coule  une  petite  rivière, 
qui  nous  fournira  du  poisson  pour  notre  repas 
du  soir.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  curieuse  à 
Ardebyl,  c'est  le  mausolée  de  Scheyk-Séfi,  fon- 
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dateur  de  la  dynastie  seffévienne,  qui  a  donné 
tant  de  princes  illustres  à  la  Perse,  il  vivait  à 
Ardebyl  à  Tépoque  où  Tamerlan  vainquit 
Bajazet^  et  jouissait  d'une  si  haute  réputation 
de  sainteté,  que  le  fameux  conquérant  relâcha^ 
à  sa  prière,  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans 
TAsie-Mineure ,  et  qu'il  réservait  pour  les  faire 
égorger  à  son  plaisir. 

Nous  arrivons  vers  le  mausolée  par  une 
petite  cour  remplie  de  tombeaux;  car  en  se' 
faisant  inhumer  près  de  la  poussière  du  saint , 
les  Persans  espèrent,  dans  leur  ignorance ,  en- 
trer dans  leciol  avec  lui. 

Arrivé  dans  la  première  salle,  il  nous  faut 
quitter  nos  souliers  près  d'une  balustrade  d^ar- 
gent.  Les  indigènes  ont  une  grande  vénération 
pour  ces  lieux  sacrés  :  avant  de  passer  le  seuîl, 
ils  s'agenouillent  et  le  baisent,  en  apportant 
beaucoup  d'attention  à  ne  pas  le  toucher  de  leurs 
pieds.  Cette  grande  salle  est  magnifiquement 
ornée  de  peintures  ;  du  sommet  pendent  des 
lampes  d'argent  et  des  lanternes  faites  de  talc  ; 
le  plancher  est  couvert  de  tapis ,  sur  les  bords 
desquels  se  voient  plusieurs  exemplaires  du 
Coran.  A  l'extrémité  de  cette  salle  est  le  tom- 
beau de  Scheyk-Séfi.  Nous  montons  un  long 
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escalier^  garni  d  une  nouvelle  balustrade  d'ar- 
gent; ici  une  porte  plaquée  d'or  arrête  nos  pas; 
mais  il  nous  est  permis  de  regarder  le  tombeau  ; 
il  est  couvert  de  brocards  et  de  schalls^  et  sur- 
monté de  plumes^  d'œufe  d'autruches  et  d'autres 
ornements. 

Au  sortir  de  ce  mausolée  nous  remarquons 
plusieurs  petits  logements  adossés  contre  les 
murs  du  bâtiment  :  c'est  assez  Tusage  dans 
rOrient  qu'un  certain  nombre  de  prêtres  ou 
de  derviches  soient  attachés  au  tombeau  des 
personnages  célèbres  par  leur  sainteté;  ils  sont 
chargés  de  prier  pour  l'âme  du  défunt. 

Puisque  nous  avons  vu  tout  ce  que  cette  ville 
offre  de  curieux  au  voyageur  ^  continuons 
notre  route  le  long  des  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, en  nous  dirigeant  vers  Bakou. 

DES  TRIBUS  NOMADES  OU  ERRANTES. 

Après  avoir  traversé  des  montagnes ,  nous 
entrons  dans  des  pâturages  aussi  beaux  que 
riches,  et  nous  dressons  nos  tentes  dans  le 
voisinage  de  quelques  tentes  noires,  apparte- 
nant à  des  tribus  nomades,,  qui  viennent  dans 
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h\  belle  saison  faire  paître  leurs  troupeaax  dans 
ces  lieux  enchanteurs. 

Un  grand  nombre  de  ces  tribus  vivent  en 
biyer  sous  des  tentes;  il  y  en  a  d'autres  qui 
occupent  des  villages.  En  Arménie  et  en  Géor- 
gie, les  hivers  sont  très-rigoureux;  aussi  les 
habitations  sont-elles  généralement  souter- 
raines. On  creuse  profondément  en  terre,  de 
manière  à  laisser ,  s'il  est  possible,  trois  parois 
égales,  qui  forment  trois  côtés  de  Tappartement 
le  quatrième  est  fermé  par  des  pierres  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres,  et  qui  ne  sont 
jointes  par  aucub  ciment.  De  grosses  poutres 
croisées  et  recouvertes  d'une  couche  épaisse  de 
terre,  forment  le  toit  de  ces  demeures;  aussi, 
en  se  promenant  aux  environs  d'un  village 
arménien ,  on  ne  distingue  pas  si  Ton  marche 
sur  des  maisons  ou  sur  le  sol  même.  Le  jour 
ne  pénètre  dans  ces  habitations  que  par  une 
ouverture  pratiquée  au  sommet,  et  qui  sert 
d'entrée  aux  habitants.  Une  espèce  de  balus- 
trade ou  une  cloison  de  planches  partage  ce 
singulier  logement  en  deux  compartiments: 
l'un  est  occupé  par  la  famille  et  l'autre  par  le 
bétail ,  qui  entre  et  sort  par  une  porte  réservée 
dans  le  côté  muré.  Au  mois  de  mai^  les  ba- 
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bitdnts  quittent  leurs  demeures  souterraines, 
réunissent  tous  les  effets  qu'ils  possèdent,  et 
les  chargent  sur  leurs  chameaux,  leurs  bœufs 
et  leurs  vaches,  ils  montent  graduellement  sur 
les  montagnes ,  dont  le  sommet  est  couvert 
d'une  neige  perpétuelle. 

Acceptons  l'invitation  d'une  femme  Uhsiut, 
qui  nous  presse  d'entrer  dans  sa  tente  et  chauf- 
fons^nous  auprès  du  feu  qu'elle  nous  prépara 
L'air  vif  des  montagnes  nous  aura  donné 
de  l'appétit,  et  nous  ne  refuserons  pas  le  lavachi, 
espèce  de  galette  noire  aussi  mince  qu'une 
feuille  de  papier. 

Un  trait  caractéristique  de  la  Perse  est  l'ano- 
malie singulière  que  nous  présente  une  grande 
partie  de  la  nation  qui  l'habite,  et  qui,  tout  en 
formant  une  portion  essentielle  de  la  population, 
n'a  cependant  aucune  relation  avec  le  reste  des 
habitants.  Ces  tribus  errantes  constituent  la 
principale  force  militaire  de  l'état,  sont  les 
soutiens  de  l'aristocratie  héréditaire,  et  donnent 
le  plus  souvent  le  souverain  au  pays. 

Elles  sont  d'origines  très-diverses.  Les  unes 
sont  Turques,  Arabes,  etc.,  d'autres  Persanes. 
Dans  leur  nombre,  il  y  a  des  Tsingari,  ou 
Bohémiens,  qui  sont  répartis  en  trois  tribus. 
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Pendant  Thiver,  ces  nomades  se  tiennent  avec 
leurs  troupeaux  dans  les  vallées  des  moQ« 
tagoes,  où  chaque  tribu  a  ses  habitations.  La 
principale  occupation  des  Tsingari  est  de 
voler  ;  ils  font  aussi  voir  des  serpents  et 
d'autres  animaux  rares,  et  fabriquent  des  la^ 
mis.  Ils  se  tiennent  principalement  sur  les 
confins  de  l'Arménie,  et  s'adonnent  peu  à  la 
guerre. 

Les  autres  nomades  sont  généralement  con- 
nus sous  le  nom  dllhauts  :  leurs  mœurs  sont 
celles  des  peuples  pasteurs  ;  mais  ils  y  joignent 
une  humeur  fort  guerrière.  Ils  sont  hardis, 
agiles,  belliqueux,  querelleurs,  grossiers  et 
avides  de  pillage,  et  méprisent  les  paisibles 
habitants  des  villes  tout  autant  que  les  culti*- 
vateurs.  Leur  vie  se  passe  à  errer  dans  des 
déserts  où  aucune  route  n'a  jamais  été  frayée. 
Semblables  aux  ânes  sauvages  de  leurs  plaines, 
ils  sont  paresseux  et  dissolus,  quoique  hospi- 
taliers et  généreux.  Souvent  leurs  plus  jeunes 
chefs  sont  élevés  à  la  cour,  où  on  les  retient 
quelquefois  comme  otages,  afin  de  garantir 
la  fidélité  de  la  famille  ou  de  la  tribu  à  laquelle 
ils  appartiennent.  L'ambition  et  Fhumeur  guer- 
rière de  ces  hordes  indépendantes  amènent  saiis 
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cesse  des  révoltes^  qui  ne  se  terminent  jamais 
sans  effusion  de  sang. 

En  étudiant  Thistoire  des  Turcs  et  des  Sarra- 
sinS)  vous  rencontrerez  le  nom  d'Âlp-ArsIan  » 
fils  et  successeur  de  Jogrul-Beg  le  victorieux , 
chef  de  ces  tribus  vagabondes,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  du  Khorassan,  prit  le  tilre  de 
souverain.  L'anecdote  suivante,  relative  à  ce 
chef,  est  aussi  intéressante  qu'instructive. 

ALP-ARSLAN. 

«  Le  nom  d'Alp-Arslan,  qui  signifie  le  vail- 
lant lion ,  »  dit  Gibbon ,  a  exprime  1  idée  popu- 
laire  de  la  perfection  chez  l'homme  ;  le  succes- 
seur de  Jogrul-Beg  déploya  en  effet  la  fierté  et 
la  générosité  de  ce  noble  animal  (1)  )> 

Sa  mort  fut  aussi  caractéristique  que  sa  vie. 
Un  chef  rebelle  du  Khorassan ,  nommé  Yussuf, 
avait  provoqué  sa  colère  en  défendant  à  ou- 
trance, un  fort  de  peu  d'importance.  Conduit 

(4)  L'immense  contraste  qui  existe  entre  le  modèle  de 
perfection  que  la  Parole  de  Dieu  nous  présente,  et  celui 
que  la  majorité  des  hommes  propose  à  l'admiration  géné- 
rale, ne  vous  échappera  pas,  je  Tespère.  Pour  plaire  à  Dieu, 
nous  devons  être  doux  et  humbles  de  cœur. 
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devant  Alp-Arslan,  il  l'exaspéra  encore  davan-- 
tage  par  ses  discours  audacieux. 

Le  monarque,  après  lui  avoir  fait  d'amers  re- 
proches,  ordonna  qu'il  périt  d'une  mort  cruelle. 
Plein  d'indignation  et  de  désespoir,  Yussufse 
dégage  de  ses  gardes,  tire  son  poignard,  et 
s'élance  vers  le  trône.  Les  gardes  accourent; 
mais  le  despote,  habile  archer,  leur  commande 
d'arrêter,  saisit  son  arc  et  lance  une  flèche, 
qui,  pour  la  première  fois,  manque  le  but 
Avant  qu'il  ait  le  temps  d'en  ajuster  une  se- 
conde ,  le  poignard  du  rebelle  est  plongé  dans 
son  sein,  a  Hélas!  »  dit  Arslan,  sentant  que  la 
blessure  est  mortelle,  et  tandis  qu'on  le  trans- 
porte dans  une  tente  voisine  ou  il  va  expirer, 
«  j'éprouve  à  cette  heure  loute  la  vérité  des 
leQons  que  je  regus  jadis  d'un  vénérable  sage.  Il 
me  disait  de  ne  jamais  mépriser  l'ennemi  le  plus 
faible,  d'être  humble  dans  le  sentiment  de  la 
présence  de  Dieu ,  et  de  ne  jamais  présumer  de 
mes  propres  forces,  de  mes  talents  et  de  ma 
bravoure.  J'ai  négligé  ses  conseils ,  et  j'en  subis 
maintenant  les  conséquences  funestes.  En  re- 
gardant hier  du  haut  d'une  éminence  mon 
armée  réunie,  je  me  suis  dit  à  moi-même  :  Qui 
pourrait  résister  à  ta  puissance  ?  Aujourd'hui , 
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me  confiant  en  mon  adresse  y  je  reçois  au 
même  instant  la  mort  de  la  main  d'un  ennemi 
que  je  méprisais.  Que  devient,  hélas!  la  force 
de  rbomme  ou  le  pouvoir  des  rois,  s'il  agit  en 
opposition  avec  les  décrets  du  ciel  I  » 

CAMPEMENT  DES  TRIBUS  NOMADES. 

La  vie  pastorale  est  celle  de  ces  peuplades 
en  temps  de  paix  :  elles  vivent  du  produit  de 
leurs  troupeaux.  Du  pain  noir,  du  lait  aigre, 
des  caillebottes ,  et  de  temps  à  autre  quelque 
peu  de  viande ,  suffisent  à  leur  nourriture.  Ont- 
ils  trouvé  suffisamment  de  pâturages  pour  leurs 
troupeaux,  il  forment  un  camp  carré,  au  cen- 
tre duquel  s'élève  l'habitation  du  chef.  Sa  lente 
se  compose  de  lattes  disposées  en  cercle,  et 
fichées  en  terre  ;  elle  est  recouverte  d'un  feutre 
tendu  avec  des  cordes,  et  orné  de  glands  de 
difTérentes  couleurs.  Un  rideau  grossier,  nuancé 
et  travaillé  à  Taiguille  avec  beaucoup  d'art  par 
les'femmes,  en  ferme  l'entrée. 

En  sortant  d'une  tente  où  nous  avons  été 
bien  accueillis ,  un  spectacle  aussi  curieux  qu'a- 
nimé se  présente  à  nos  yeux.  Les  tentes  noires 
du  camp  s'étendent  au  loin  dans  la  vallée;  elles 
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sont  entremêlées  de  chevaux,  de  chameaux,  de 
mules ,  de  moutons  et  de  gros  bétail ,  paissant 
et  ruminant  alentour.  Ici  des  jeunes  gens  s'a- 
musent à  des  exercices  militaires,  ou  se  réu- 
nissent pour  la  chasse  ;  là  d'autres  Ilhauts,  assis 
en  cercle ,  fument  leur  pipe  en  écoutant  le  chant 
de  quelque  ballade,  ou  un  de  leurs  contes  favo- 
ris. Pendant  ce  temps,  les  femmes  filent,  pré- 
parent des  vêtements,  lissent  des  lapis  (ouvrage 
pour  lequel  elles  excellent  et  oii,  dès  les  temps 
anciens,  elles  ont  acquis  une  grande  réputation), 
labourent  la  terre,  pétrissent  le  pain,  et  prépa- 
rent le  beurre,  le  fromage  et  les  caillebottes. 
Le  soin  du  bétail  est  confié  aux  vieillards  et 
aux  jeunes  garçons. 

Lorsque  les  pâturages  sont  épuisés,  la  tribu 
se  met  en  mouvement  pour  en  chercher  de 
nouveaux  ;  elle  présente  alors  dans  sa  marche 
un  spectacle  des  plus  pittoresques.  Une  garde 
choisieparmi  les  jeunes  hommes  les  plus  robustes 
elles  mieux  armés,  est  placée  en  tête  de  la  co- 
lonne. Suivent  les  troupeaux,  qui  s'étendent  au 
loin  dans  la  plaine,  et  qui  sont  conduits  par  les 
enfants  de  la  tribu.  Les  ânes,  dont  ils  possè- 
dent un  grand  nombre,  ei  les  gaboos,  espèce 
de  chevaux  vigoureux  et  d'une  petite  taille, 
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viennent  ensuite  chargés  du  bagage;  toutes  sor- 
tes d'ustensiles  sont  attachés  pôle-mèle  sur 
leurs  dos  :  les  marmites  y  figurent  à  côté  des 
vêtements,  des  pots,  des  tentes,  etc.  Au  sommet 
de  quelques-unes  de  ces  masses  informes  sont 
juchés  de  jeunes  enfants,  qui  remplissent  les 
fonctions  de  conducteurs ,  et  de  plus  petits  en- 
fants, incapables  encore  de  parler,  s'y  cram- 
ponnent des  pieds  et  des  mains,  et  s'y  soutien- 
nent, sans  demander  ni  recevoir  aucune  assis- 
tance. 

Un  troisième  détachement  se  compose  des 
vieillards,  dont  plusieurs,  courbés  sous  le  poids 
des  ans,  peuvent  à  peine  être  distingués  des 
haillons  qui  forment  la  selle  sur  laquelle  ils 
ont  été  placés.  Les  hommes  et  les  jeunes  femmes 
courent  çà  et  là,  affairés,  et  empêchent  le 
bétail,  à  l'aide  de  leurs  énormes  chiens,  de 
s'égarer  ou  de  s'éloigner.  Des  mères,  portant 
leurs  nourrissons,  accompagnent  à  pied  la  cara- 
vane, et  surveillent  le  transport  de  leurs  baga- 
ges. Les  flancs  de  cette  colonne  grotesque  sont 
protégés  par  des  hommes  d'une  contenance 
grave  et  pensive  ;  plusieurs  d'entre  eux  for- 
ment l'arrière-garde  ;  ils  marchent  d'un  pas 
ferme,  armés  jusqu'aux  dents  ,   préparés  à 
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agir^  et  résolus  de  le  faire,  dès  que  le  cas 
l'exigera. 

Sous  leur  garde,  la  colonne  avance  lentement 
et  régulièrement.  Malheur  au  voyageur  qui  la 
rencontre  sans  être  accompagné  d'une  escorte 
suffisante  ! 

Les  hommes  sont  vigoureux  et  d'une  belle 
taille;  leurs  yeux  noirs  sont  perçants;  une 
épaisse  moustache  et  une  barbe  touffue  om- 
bragent leur  bouche.  Leur  habillement  se 
compose  d'une  grossière  chemise  bleue,  d'un 
pantalon  pareil ,  d'un  manteau  à  manches  pen- 
dantes, jeté  sur  l'épaule,  et  d'un  bonnet  gris  ou 
blanc,  de  forme  conique,  ayant  des  pans  sur 
l'endroit  des  oreilles.  Ils  sont  ordinairement 
armés  d'un  fusil,  quelquefois  de  deux,  qu'ils 
suspendent  en  croix  sur  le  dos.  Un  grand  cou- 
telas à  la  ceinture  et  une  épée  ou  une  massue 
complètent  leur  équipement. 

Les  femmes  sont  d'un  extérieur  agréable  ; 
aussi  renommées  par  la  pureté  de  leur  con- 
duite que  les  hommes  lesootpar  leur  courage; 
elles  sont  affables  et  hospitalières.  Leur  costume 
habituel  est  une  robe  bleue  flottante,  un  pan- 
talon ,  une  espèce  de  manteau  fixé  sur  l'épaule, 
et  un  mouchoir  roulé  autour  de  la  tête;  contre 
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l'usage  général  des  femmes  mahométanes,  elles 
ne  portent  jamais  de  voile^  non  pas  même  lors- 
qu'elles habitent  les  villages. 

Maintenant  il  nous  faut  dire  adieu  à  nos 
Ilhauts  et  à  leurs  riches  pâturages,  et  nous  ré- 
soudre à  un  voyage  triste  et  monotone  pour 
arriver  à  Bakou. 

BAKOU. 

Nous  voici  sur  les  confins  môme  du  Caucase; 
mais  ce  qui  nous  attire  principalement  à  Bakou, 
ce  sont  les  feux  nommés  atech-gah  (foyers)  qui 
s'y  trouvent  en  grand  nombre,  et  qui  ont  donné 
à  celte  partie  de  l'Orient  une  grande  célébrité. 

La  ville  est  resserrée  entre  deux  îles,  au 
fond  d'un  golfe  qui  forme  un  excellent  port ,  ce 
qui  permet  aux  vaisseaux  de  jeter  l'ancre  as- 
sez près  de  la  côte  ;  c'est  à  cette  position  favo- 
rable qu'elle  doit  de  voir  fleurir  son  commerce, 
tellement  qu'elle  est  aujourd'hui,  sur  cette 
mer,  la  ville  la  plus  commerçante  après  Astra- 
khan, et  qu'on  ne  saurait  lui  comparer  Der- 
bent,  depuis  que  celle-ci  a  cessé  d'être  la  porte 
et  la  barrière  de  la  Perse.  La  ville  s'étend  sur 
la  pente  d'une  colline,  dont  le  sommet  est  cou- 
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ronné  par  les  ruines'  de  l'ancien  palais  du 
iSchah.  Du  côté  du  continent,  elle  est  entourée 
d'une  double  muraille ,  flanquée  de  tours,  où 
l'on  voit  çà  et  là  quelques  canons. 

Quant  à  son  extérieur,  Bakou  est  assez  triste; 
les  maisons  y  sont  mal  bâties,  et  les  rues  étroi- 
tes et  tortueuses.  La  rue  principale  est  formée 
par  deux  rangées  de  boutiques,  remplies  de 
toute  espèce  de  marchandises  et  surtout  de 
soieries.  Quand  on  a  relevé  les  battants  des 
portes,  qui  s'ouvrent  d'en  bas,  la  rue  prend 
l'aspect  d'une  galerie  couverte.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  ville  est  une  an- 
cienne tour  qui  s'élève  de  beaucoup  au-dessus 
de  tous  les  autres  édifices;  un  étroit  escalier  de 
pierre,  construit  dans  l'intérieur  de  cette  tour, 
conduit  à  une  terrasse  garnie  d'un  parapet  ,• 
d'où  la  ville  offre  un  coup  d'œil  tout  particu- 
lier. Les  toits  ressemblent  au  sol,  dans  lequel 
les  rues  étroites  paraissent  autant  de  canaux 
creusés  en  tout  sens,  pour  l'écoulement  des 
eaux.  Aujourd'hui  le  pavillon  russe  flotte  au 
sommet  de  cette  tour. 

Les  environs  de  Bakou  offrent  un  spectacle 
qui  n'est  rien  moins  que  riant  :  on  n'y  aperçoit 
pas  un  seul  arbre,  et  les  champs  de  riz  et  de 
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safran  des  indigènes  ne  se  trouvent  qu'à  une 
certaine  distance  de  la  ville  L'eau  y  est  extrê- 
mement rare. 

Tournons  maintenant  nos  pas  vers  cette  en- 
ceinte de  forme  elliptique^  dans  laquelle  se 
trouvent  les  feux  perpétuels  qui  ont  été  les 
divinités  des  anciens  Guèbres.  De  nos  jours  en- 
core leurs  descendants  viennent  du  fond  des 
Indes  y  accomplir  les  pénitencesles  plus  étran- 
ges, dont  vous  ne  pourriez  être  témoins  sans 
que  votre  cœur  en  fût  profondément  affligé. 
Vous  verriez  de  pauvres  malheureux  pas- 
ser plusieurs  années  de  leur  vie,  proster- 
nés devant  ces  feux,  dans  une  immobilité 
complète.  Leurs  yeux  hagards,  leurs  che- 
veux hérissés,  leur  barbe  en  désordre  vous  per- 
mettraient à  peine  dereconoaltredes  créatures 
humaines  dans  ces  squelettes  décharnés,  qui, 
au  milieu  d'une  espèce  d'étable,  accomplissent 
volontairement  et  avec  une  persévérance  in- 
croyable cet  affreux  acte  de  dévotion. 

Entrons  dans  Tintérieur  du  bâtiment  qui  en- 
toure l'endroit  d'où  s'échappent  les  flammes ,  et 
dont  une  partie  sert  de  demeure  aux  Hindous 
ou  prêtres. 

Nous  passons  une  porte  surmontée  d'une  es- 
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pèce  de  toar,  qui  conlient  les  cellules  des  Hin- 
dous. Le  gaz  enflammé  ^  qui  s'échappe  de  la 
terre  par  des  fissures ,  est  enfermé  dans  des 
conduits  murés  d'une  assez  grande  longueur  ; 
par  ce  moyen,  les  habitants  de  ce  curieux  édi- 
fice peuvent  conduire  le  gaz  partout  oh  ils  en 
ont  besoin ,  et  ils  augmentent  aussi  par  là  l'in- 
tensité de  la  flamme.  Quatre  piliers  de  8  mè- 
tres de  hauteur  et  grossièrement  bâtis,  servent 
de  canaux  au  gaz,  et  forment  les  angles  d'un 
petit  temple  qui  occupe  le  milieu  de  la  cour. 
Le  toit  repose  sur  les  piliers,  qui  se  rappro- 
chent vers  le  haut,  et  laissent  échapper  les  qua- 
tre flammes  principales ,  hautes  de  70  centimè- 
tres le  jour  et  de  1  mètre  la  nuit.  Au-dessous^ 
brûle,  dans  une  espèce  de  bassin,  une  flamme 
peu  considérable.  Dans  chaque  cellule  un  tuyau 
amène  aussi  une  flamme  pareille. 

Autour  de  Bakou ,  surtout  au  nord-est ,  on 
voit  sortir  de  terre  de  lanaphte,  dans  un  grand 
nombre  d'endroits.  Il  yen  a  quatre-vingt-deux 
sources  qui  en  fournissent  jusqu'à  330,484  kilo- 
grammes par  mois.  La  naphle,  espèce  d'huile 
minérale,  est  d'un  brun  verdâtre,  d'une  odeur 
pénétrante  et  désagréable,  et  s'attache  fortement 
aux  doigts  quand  on  la  touche.  Les  habitants 
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la  mêlent  avec  de  la  terre  et  en  font  des  boules 
de  la  grosseur  d'une  grenade  d'artillerie,  dont 
trois  sufGsent  pour  chauffer  un  four. 

Les  environs  de  Bakou  nous  ofTrent  encore 
d'autres  phénomènes  qui  méritent  notre  atten- 
tion. Au  sud  de  la  ville  se  trouve  un  vol- 
can bourbeux  ou  pseudo-volcan,  qui  vomit 
du  limon  et  qui  a  la  forme  d'un  cône  d'environ 
66  mètres  de  haut.  Il  s'en  dégage  du  gaz , 
qui  ne  trouvant  aucune  résistance,  s'échappe 
en  un  torrent  dont  le  bruit  ressemble  à  un 
sifflement  prolongé;  ce  n'est  que  dans  un  seul 
endroit  qu'il  est  possible  de  distinguer  claire- . 
ment,  sur  la  surface  de  la  boue  durcie,  les  mu- 
gissements produits  par  l'effervescence  de  ce 
gouffre  limoneux. 

Pour  vous  donner  quelque  idée  des  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l'éruption  des  pseu- 
do-volcans, je  vous  rapporterai  ce  qui  est  arrivé 
dans  l'année  1827.  Vers  cinq  heures  du  soir , 
e  27  novembre ,  il  s'éleva  du  cratère ,  avec  un 
grand  bruit,  une  colonne  de,  feu  d'une  hauteur 
prodigieuse  et  d'un  diamètre  considérable.  Après 
s'être  maintenue  à  la  même  élévation  pendant 
trois  heures  environ ,  elle  retomba  à  70  centi- 
mètres, et  resta  dans  cet  état  pendant  vingt- 
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quatre  heures.  Le  plus  grand  diamètre  de  celte 
colonne  pouvait  être  de  quatre  cents  mètres^  et 
le  plus  petit  de  trois  cents. 

D'abord;  au  milieu  de  fréquentes  explosions^ 
on  vit  jaillir  en  l'air  des  blocs  de  pierre  de  dif- 
férentes espèces  y  et  des  colonnes  d'eau  ; 
quelques-unes  de  celles-ci  jaillissaient  encore, 
quoique  à  une  moindre  hauteur,  le  16  décem- 
bre. 

On  ne  put  remarquer,  à  la  surface  du  lieu 
de  l'éruption ,  aucune  ouverture  ayant  la  forme 
d'un  cratère;  mais  la  surface  entière  s'était 
soulevée  d'environ  66  centimètres  au-dessus 
de  son  niveau  antérieur.  L'endroit  où  s'opéra 
cette  éruption  est  aujourd'hui  un  champ  bour- 
beux. 

De  Bakou ,  deux  routes  traversent  le  Cau- 
case :  l'une  se  dirige  vers  Tiflis  par  Mginvari  ; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  route  militaire  de  la 
Géorgie;  l'autre  passe  par  le  Daghestan,  et 
longe  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne. 
Mais  nous  nous  contenterons  de  ceque  nous  avons 
déjà  vu  de  cette  partie  du  pays.  La  peste  qui 
ravage  Tiflis  est  une  raison  suffisante  pour  ne 
pas  nous  avancer  vers  le  Caucase,  sans  parler 
du  danger  qui  nous  menacerait  d'être  pris  et 
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feits  esclaves  par  les  Tcheutcbeatses  qai  habi- 
tent ces  montagnes.  Avide  de  pillage^  cette 
peuplade  audacieuse  tombe  souvent  à  Timpro- 
viste  sur  les  voyageurs  et  sur  les  habitants , 
pour  emmener  les  premiers  en  esclavage  dans 
leurs  montagnes  inacessibles^  et  ravir  aux  der- 
niers leurs  chevaux  et  leur  bétail. 

Des  forteresses  bien  armées  gardent  la  fron- 
tière russe  contre  les  incursions  de  ces  monta- 
gnards y  de  ceux  du  Daghestan  ,  et  même  de 
ceux  de  la  Géorgie.  Le  service  militaire  y  est 
si  pénible-,  que  les  bataillons  de  grenadiers  et 
de  chasseurs  qui  en  forment  les  garnisons  sont 
choisis  parmi  les  plus  braves  et  les  plus  aguer- 
ris de  l'armée  russe. 

Toutefois  nous  ne  quitterons  pas  ces  rives 
sans  dire  un  mot  du  Daghestan  et  de  la  ville 
de  Derbent ,  ancienne  frontière  de  la  Perse. 

LE  DAGHESTAN. 

L'étroit  Daghestan  est  borné  à  l'orient  par 
la  mer  Caspienne ,  et  à  l'occident  par  une  ra- 
mification du  Caucase.  A  la  fonte  des  neiges , 
les  torrents  qui  coupent  ce  pays  interceptent 
tout-à-fait  les  communications,  ou  les  rendent 
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fort  dangereuses.  Deux  fléaux  ravagent  celle 
contrée,  la  peste  et  des  fièvres  bilieuses,  ordi- 
nairement mortelles ,  qui  enlèvent  chaque  an- 
née une  grande  partie  de  la  population,  sur- 
tout parmi  les  Russes,  qui  ne  sont  pas  habitués 
dès  l'enfance  à  ce  climat.  Dernièrement  nous 
avons  vu  le  terrible  choléra  s'avancer  par  les 
portes  du  Caucase,  du  Vladi-Caucase  et  de 
Derbent ,  et  de  là  venir  désoler  la  Russie ,  et 
faire  trembler  l'Europe  entière. 

En  général,  les  habitants  du  Daghestan,  là 
où  les  mœurs  n'ont  pu  être  adoucies  par  le 
séjour  des  villes ,  par  le  commerce  et  par  l'ia- 
duslrie,  conservent  encore  des  traces  profondes 
de  leur  férocité  primitive.  Ils  sont  d'une  taille 
moyenne;  d'un  extérieur  farouche;  jamais  ils 
ne  quittent  leur  large  poignard  à  deux  tran- 
chants; et  quand  ils  sortent  de  leur  camp,  ils 
sont  toujours  armés  d'un  fusil;  d'un  pistolet  et 
d'un  sabre  court,  légèrement  recourbé  ;  ils 
sont  presque  constamment  à  cheval. 

Ce  caractère  belliqueux  ne  les  empêche  pas 
de  recevoir  Télranger  avec  une  rare  affabilité. 
Voici  ce  que  dit  d'un  prince  ou  chef  du  Dag- 
hestan, M.  Lenz,  qui  fut  envoyé  en  1830  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  pour  mesurer 
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la  Hauteur  du  majestueux  Elbrouz,  le  géant  du 
Caucase. 

LE  CHEF  NAOURODSS-BEK. 

A  l'époque  où  les  Russes  conquirent  ce  pays, 
un  nommé  Naourouss-Bek  était  en  guerre 
ouverte  avec  un  certain  chef  du  Daghestan , 
qui  s'était  rendu  redoutable  par  ses  brigan-» 
dages  et  sa  témérité.  Naourouss-Bek  résout  la 
perte  de  son  ennemi;  il  se  rend  au  camp  de 
celui-ci,  et  arrivé  dans  sa  tente,  il  dépose  son 
fusil  à  ses  pieds  en  signe  de  paix  ;  mais  dans 
le  moment  même  qu'il  jurait  l'oubli  de  son  in« 
jure,  son  fils,  qu'il  avait  amené  avec  lui,  plaçait 
sous  l'habitation  du  prince  un  baril  de  poudre 
avec  une  mèche  à  laquelle  il  mettait  le  feu(l). 

Le  père  et  le  fils  se  retirent  aussitôt ,  et  vont 
attendre  à  l'écart  l'effet  de  leur  infernal  strata- 
gème. Longtemps  ils  attendent  en  vain,  et 
déjà  le  fils,  malgré  l'imminence  du  péril,  est 
sur  le  point  de  retourner  à  l'endroit  fatal  pour 


(4)  Les  habitants  du  Daghestan  tiennent  leur  bétail  dans 
des  étables  creusées  dans  la  terre,  immédiatement  au- 
dessous  de  leurs  propres  demeures. 
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connaître  la  cause  du  retard,  lorsque  tout-à- 
coup  une  explosion  terrible  leur  annonce  que 
la  maison  de  leur  ennemi  a  sauté  en  l'air,  en- 
traînant avec  ses  débris  les  corps  mutilés  des 
personnes  de  sa  famille.  Naourouss-Bek  s'enfuit 
avec  son  fils  par  les  défilés  les  plus  impraticables 
des  montagnes,  et  parvient  à  échapper  aux 
poursuites  des  partisans  de  son  ennemi.  Ce 
crime  lui  attira  la  haine  des  autres  montagnards, 
qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  lui  ôter  la  vie; 
et  il  n'échappa  au  danger  qui  le  menaçait,  que 
par  sa  bravoure  et  par  la  valeur  de  ses  cinq 
fils,  qui,  les  armes  à  la  main,  gardaient  conti- 
nuellement leur  père,  même  pendant  son  som- 
meil. J'allai  visiter  ce  personnage  remarquable. 
Je  vis  un  vieillard  d'un  extérieur  fort  agréable, 
ayant  des  manières  aussi  polies  que  l'Européen 
le  plus  civilisé;  il  me  combla  de  prévenances, 
et  m'offrit,  en  employant  les  expressions  les 
plus  recherchées,  de  m'accompagner  avec  ses 
fils  jusqu'à  la  frontière  du  Daghestan.  Le  lan- 
gage figuré  et  poétique,  particulier  aux  Orien- 
taux ,  ne  laissait  pas  que  de  me  surprendre  dans 
toutes  mes  conversations  avec  les  habitants  de 
ces  lieux. 

Ce  seul  fait  nous  peint  le  caractère  vindicatif 
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de  ce  peuple,  et  nous  montre  que  les  manières 
les  plus  polies  peuvent  s'allier  aux  dispositions 
et  aux  mœurs  les  plus  féroces.  Il  n'y  a  de  bien- 
veillance véritable  que  sous  l'influence  de 
l'Esprit  de  Christ. 

DERBENT. 

Le  Daghestan  septentrional  est  séparé  du 
méridional  par  Télroit  défilé  de  Derbent,  qui 
est  entièrement  fermé  par  la  ville  même,  et 
par  deux  murailles  qui  la  protègent  au  nord  et 
au  sud.  Ces  murailles,  garnies  de  portes  de 
fer^  commencent  au  sommet  d'une  montagne, 
dont  elles  suivent  la  pente  jusque  dans  la  mer. 

Elles  sont  en  pierres  de  taille  énormes, 
qu'aucun  ciment  visible  ne  lie  ;  autrefois  elles 
s'étendaient  si  avant  dans  la  mer,  qu'une 
chaîne  jetée  de  l'une  à  l'autre  fermait  l'entrée  du 
port.  Mais  l'abaissement  graduel  du  niveau  des 
eaux  de  la  mer  Caspienne,  l'atterrissement  du 
plorl  et  la  chute  d'une  partie  des  murs  dans  la 
mer, font  qu'aujourd'hui  l'on  peut  faire  à  pied 
sec  le  tour  de  l'enceinte  le  long  du  rivage. 

Derbent,  par  sa  situation  et  ses  murs,  que 
l'on  regardait  comme  imprenables,  servait  jadis 
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aux  florissantes  conlrées  de  la  Perse  de  puis- 
sante barrière  œnlre  les  incursions  des  peuples 
du  nord.  Cette  circonstance  y  et  la  célébrité  de 
son  port  dans  les  tenips  anciens^  avaient  rendu 
cette  ville  une  des  plus  fameuses  de  ces  con- 
trées ;  mais  actuellement  que  les  deux  causes 
de  son  antique  splendeur  n'existent  plus  ^  le 
port  étant  entièrement  comblé  y  Derbent  n'est 
plus  qu'une  ville  insignifiante. 

Ici  je  me  rappelle  un  trait  de  la  vie  d'un  de 
ses  habitants^  que  je  désire  vous  faire  connaître, 
afin  que  ceux  d'entre  vous  qui  aiment  le  Sei- 
gneur Jésus  soient  fortifiés  dans  leur  foi,  et 
sentent  combien  il  faut  prier  pour  toutes  les 
âmes  qui  ont  été  appelées  à  la  connaissance  de 
Dieu  au  milieu  des  païens  ou  des  mahométans , 
et  qui  s'y  trouvent  disséminées  dans  un  péni- 
ble isolement. 

MlRZA-MOHAMMED-ALl-BEG. 

Mirza-Mohammed-Ali-Beg  naquit  en  1802, 
dans  la  ville  de  Derbent.  Son  père,  nommé 
Hadji-Kazem-Beg ,  avait  acquis  une  grande 
réputation  de  sainteté  par  les  pèlerinages  qu'il 
avait  entrepris  aux  différents  lieux   que   les 
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disciples  de  Mahomet  considèrent  comme 
saints.  Sa  fortone^ses  relations,  et  plus  en- 
core TinQuence  dont  il  jouissait  à  la  cour  du 
khan ,  chef  de  la  province ,  lui  avaient  acquis 
la  considération  publique.  Après  la  conquête 
de  cette  province  par  l'empereur  de  Russie,  il 
fut  revêtu  de  la  charge  de  premier  kazy,  ou 
juge,  dans  la  ville  de  Derbent, 

Quelques  années  s'écoulèrent  de  la  sorte 
jusqu'au  moment  où  accusé  de  correspondre 
avec  son  ancien  souverain ,  qui  s'était  réfugié 
en  Perse,  il  fut  convaincu  de  trahison ,  séparé 
de  sa  famille,  condamné  à  avoir  tous  ses  biens 
confisqués  et  exilé  de  sa  patrie. 

En  vertu  de  cette  sentence ,  il  fut  déporté  à 
Astrakhan  en  1822.  Celte  ville,  grande  et  très- 
peuplée  ,  est  située  sur  les  rives  du  Wolga ,  à 
environ  soixante  milles  de  son  embouchure 
dans  la  mer  Caspienne  :  Kazem-Beg  y  vécut 
pauvre,  mais  non  déshonoré  à  ses  propres 
yeux.  Dépouillé  de  ses  charges ,  mais  non  de 
son  rang,  respecté  par  ses  concitoyens  qui  ha- 
bitaient la  ville  pour  y  exercer  le  commerce,  il 
se  concilia  bientôt  la  bienveillance  et  l'estime 
des  étrangers,  par  la  noblesse  de  son  main- 
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tien,  ses  cheveux  argentés ,  et  la  barbe  flot- 
tante dont  Fâge  Tavait  décoré. 

Mohammedi-Ali ,  son  fils  unique ,  était  alors 
dans  sa  vingt-et-unième  année.  Ce  jeune 
homme  9  d'un  extérieur  et  d'une  figure  agréa- 
bles y  supérieur  dans  les  divers  exercices  aux- 
quels ses  compatriotes  mettent  un  grand  prix^ 
et  d'un  caractère  affectueux  ^  se  faisait  surtout 
remarquer  par  l'attachement  qu'il  portait  à  son 
vieux  père ,  dont  il  devint  de  plus  en  plus 
l'idole.  Vivre  séparé  de  lui  eût  été  un  coup 
trop  violent  pour  qu'il  pût  le  supporter.  Peu  de 
mois  s'écoulèrent ,  et  Mirza  vint  partager  l'exil 
et  la  solitude  de  ce  père  bien-aimé. 

Lors  de  son  arrivée  à  Astrakhan  y  Moham- 
med-Ali fit  plusieurs  visites  aux  missionnaires 
qui  y  sont  établis^  et  qui  dépendent  de  la 
société  écossaise  des  missions.  Ils  avaient  té- 
moigné une  grande  sympathie  à  Kazem  dans 
son  malheur,  et  Mirza  se  voyant  obligé  de  tra- 
vailler pour  sa  subsistance  et  pour  celle  de  son 
père  9  se  mit  à  donner  aux  missionnaires  des 
leçons  de  turc  et  d'arabe  ;  ses  talents  distin- 
gués et  les  études  auxquelles  il  s'était  adonné , 
le  rendaient  très-propre  à  s'acquitter  honora- 
blement de  cet  emploi. 
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L'ingénuité  el  la  franchise  de  son  caractère, 
si  opposées  à  l'esprit  jaloux  et  soupçonneux 
de  la  généralité  de  ses  compatriotes ,  amenè- 
rent bientôt  des  discussions  religieuses  entre 
ses  élèves  et  lui.  D'abord  il  résista  de  toutes 
ses  forces  à  tous  les  arguments  que  les  mis- 
sionnaires lui  présentaient  en  faveur  du  chris- 
tianisme ;  quelquefois  même  il  s'emportait  jus- 
qu'à la  fureur^  et  donnait  essor  à  sa  colère  en 
prononçant  d'affreux  blasphèmes  contre  le  saint 
nom  de  Jésus. 

Cependant  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  contestait 
en  secret  avec  son  esprit ,  finit  par  ébranler  sa 
foi  au  système  dans  lequel  il  avait  été  élevé. 
11  parut  prendre  un  vif  intérêt  à  la  lecture  de 
la  Bible 9  dont  on  lui  avait  remis  un  exemplaire 
en  langue  arabe ,  et  on  le  vit  en  parcourir 
soigneusement  les  pages.  Eofîn ,  il  sentit  le  be- 
soin d'un  Sauveur,  et  reconnut  que  Jésus- 
Christ  est  ce  Sauveur  désiré  ;  il  fut  rendu  ca- 
pable de  l'embrasser  de  tout  son  cœur  par  la 
foi,  de  se  dévouer  réellement  à  lui,  et  d'aban- 
donner pour  lui  parents,  amis  et  patrie.  H 
devint  «  une  nouvelle  créature;  les  choses 
vieilles  furent  passées^,  et  toutes  choses  furent 
rendues  nouvelles.  » 

49 


dby  Google 


434  HIRZA-HOHÀIIMBD-AU-BEG. 

Il  n'en  sentait  pas  moins  profondément  la 
doaleor  que  sa  conversion  ferait  éprouver  à 
son  vénérable  père,  et,  craignant  qae  le  coup 
qu'il  en  recevrait  ne  le  conduisit  au  tombeau , 
il  ne  savait  comment  lui  annoncer  le  change- 
ment qui  venait  de  s'opérer  en  lui. 

Hais  le  vénérable  vieillard  en  fut  bientôt 
informé  par  d'autres  personnes.  L'efiTet  que  cette 
nouvelle  produisit  sur  Kazem-Beg  fut  tel  que 
l'on  pouvait  s'y  attendre.  Gomme  père,  il  fut 
profondément  affligé,  et  comme  musulman, 
ses  passions  furent  excitées  à  un  degré  ef- 
frayant. Il  employa  alternativement  tous  les 
moyens  que  TafTection  et  la  colère  peuvent  in- 
spirer ,  pour  détourner  son  fils  de  son  dessein  ; 
à  la  fin,  il  le  fit  enfermer,  vêtir  de  peaux  de 
mouton  infectes ,  puis  enfin  maltraiter  de  telle 
ftiçon,  que  les  missionnaires  l'ayant  appris  ju- 
gèrent convenable  de  s'adresser  au  gouverneur, 
en  lui  demandant  de  proléger  ce  nouveau  con- 
verti. Le  soir  même  du  jour  où  les  amis  chré- 
tiens de  Mirza  avaient  eu  recours  à  l'interven- 
tion de  l'autorité ,  ils  eurent  la  joie  de  le  voir 
en  liberté  et  logé,  par  ordre  du  gouverneur , 
dans  la  maison  même  des  missions. 

La  douceur  et  la  patience  avec  lesquelles  il 
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avait  supporté  ces  mauvais  traitements  prou- 
vèrent d'une  manière  irrécusable  la  profonde 
influence  que  sa  foi  exerçait  déjà  sur  son  cœur. 
A  son  arrivée  à  la  maison  des  missions^  quoi- 
qu'il eût  la  tête  encore  très-souffrante  des  coups 
qu'il  avait  reçus  de  la  main  de  son  père^  il  dit 
seulement  :  a  J'ai  bien  souffert  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vus  ;  mais  Jésus  le  Seigneur  a  souffert 
bien  plus  encore.  »  Une  autre  fois  on  lui  de- 
manda ce  qu'il  éprouvait  tandis  que  son  père 
le  frappait  :  «  Oh  !  rien  ,  absolument  rien , 
répondit-il  ;  après  qu'il  eut  fini ,  j'allai  l'em- 
brasser. » 

Plus  tard  il  fut  baptisé,  et  reçut  le  nom 
d'Alexandre  Kazem-Beg. 

Peu  à  peu  il  obtint  de  soa  père  la  permis-  - 
sion  de  le  visiter;  celui-ci  le  recevait  avec 
affection,  et  lorsqu'ils  étaient  sans  témoins,  le 
vieillard  répandait  des  larmes  sur  le  cou  de 
son  fils,  et  l'embrassait  à  plusieurs  reprises 
avec  la  plus  vive  tendresse.  Bien  convaincu  à 
la  fin  qu'il  était  inutile  d'espérer  le  retour  de 
son  fils  à  la  religion  de  ses  pères,  il  le  traita 
dès  lors  avec  line  bienveillance  soutenue , 
qu'interrompaient  seulement  quelques  courts 
accès  de  colère.  Il  vint  même  lui  rendre  visite 
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à  la  maison  des  missions ,  et  y  prit  le  thé  chez 
an  des  missionnaires.  II  ne  parait  pas-  cepen- 
dant que  la  vérité  évangélique  ait  produit  la 
moindre  impression  sur  son  cœur. 

Environ  trois  ans  après  la  conversion  de 
son  fils ,  il  reçut  la  permission  de  quitter  le  lieu 
de  son  exil  et  de  retourner  à  Derbent. 

On  avait  espéré  que  Mirza^  ou  plutôt  Alexan- 
dre, comme  nous  l'appellerons  désormais,  de- 
viendrait fort  utile  à  la  mission  ,  et  qu'il  avait 
été  choisi  de  Dieu  pour  être  un  instrument  de 
salut  envers  plusieurs  membres  de  sa  nation. 
Il  n'était  jamais  aussi  heureux  que  lorsqu'il 
conversait  avec  ses  compatriotes  sur  les  gran- 
des vérités  de  la  religion  chrétienne.  Il  allait 
dans  les  caravanseraïs,  accompagnait  les  mis- 
sionnaires dans  les  villages  tartares ,  composait 
des  traités ,  et  parlait  publiquement ,  au  péril 
de  sa  vie ,  de  son  miséricordieux  Rédempteur. 
Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  pouvoir  de- 
meurer dans  ce  lieu. 

Au  milieu  de  son  activité  chrétienne,  il  re- 
çut du  général  Yermoloff,  commandant  des 
provinces  méridionales  russes ,  l'ordre  d'entrer 
au  service  de  l'empereur.  Peu  après,  on  lui 
défendit  de  prendre  aucune  part  aux  travaux 
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des  missionnaires  ^  ainsi  que  de  sortir  des  limi- 
tes d'Astrakhan.  Un  second  ordre  du  gouver- 
neur le  nommait  instituteur  dans  une  école 
publique  de  Tomsk^  ville  de  Sibérie^  à  quel- 
ques mille  verstes  d'Astrakhan. 

Les  adieux  d'Alexandre  à  ses  chers  mission- 
naires furent  bien  douloureux  :  son  départ 
pour  cet  endroit  éloigné  était  en  efTet  un  exil; 
mais  le  Tout-Puissant  y  qui  de  son  bras  gou- 
verne toutes  les  actions  des  hommes,  avait 
d'-àùtres  desseins  envers  ce  disciple  de  Christ. 
En  se  rendant  à  Tomsk ,  il  devait  nécessaire- 
ment passer  par  Kasan ,  université  russe ,  et 
comme  il  était  muni  d'une  lettre  de  recom- 
mandation pgur  le  docteur  Fox ,  médecin  alle- 
mand résidant  dans  cette  ville ,  il  fut  la  lui 
présenter  en  personne.  La  vue  de  ce  Persan 
devenu  chrétien ,  ses  talents ,  son  histoire ,  in- 
téressèrent le  professeur,  qui  le  présenta  dans 
les  premières  sociétés  de  la  ville.  Une  pétition 
fut  adressée  au  ministre  d'Etat ,  afin  qu'il  vou- 
lût bien  changer  la  destination  du  jeune  homme, 
et ,  au  lieu  de  l'envoyer  dans  une  école  de  Si- 
bérie ,  le  nommer  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'université  de  Kasan. 

Cest  là  qu'Alexandre  Kazem-Beg  est  mainte- 
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nant  établi^  ferme  dans  la  foi  ^  considéré  de  ses 
concitoyens^  et  glorifiant  le  nom  de  Dieu  son 
Sauveur  par  une  vie  conforme  à  sa  doctrine. 

ÉRIVAN. 

Sous  la  sauvegarde  d'une  escorte  russe , 
nous  voici  maintenant  arrivés  dans  une  pro- 
vince de  l'Arménie,  conquise  par  les  Russes 
dans  leur  dernière  guerre  contre  la  Perse.  La 
ville  d'Érivan  en  est  la  capitale  et  le  siège  du 
gouvernement.  Les  districts  sont  administrés 
par  les  Naïbs,  ou  chefs,  choisis  par  les  habi- 
tants; et  les  tribus  nomades  de  la  province 
obéissent  à  deux  de  leurs  sultans. 

Au  sud,  TAraxe  ou  Aras,  forme  la  limite 
enlre  la  Perse  et  le  pachalik  turc  de  Bayazid , 
dont  la  province  d'Érivan  est  également  sépa- 
rée par  des  montagnes.  La  province  compte 
113,000  âmes;  ses  habitants  peuvent  être  di- 
visés en  deux  classes  :  ceux  qui  ont  des  habi- 
tations fixes  dans  la  ville  d'Érivan  ou  dans  les 
villages,  et  qui  s'adonnent  à  la  culture;  et  les 
nomades,  qui  vivent  errants  avec  leurs  trou- 
peaux, et  dont  le  nombre  est  évalué  à  16,000. 

La  ville  d'Érivan  est  située  sur  deux  riviè- 
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res.  Elle  se  compose  d'une  ville  ouverte  et 
d'une  forteresse  ;  l'une  et  l'autre  se  trouvent 
placées  dans  un  terrain  creux,  qu'entoure  une 
chaîne  de  hauteurs  fort  bien  cultivées;  les 
vergers  et  les  champs  de  blé  y  sont  nom- 
breux. 

Cette  ville  est  sale  et  mal  bâtie.  La  citadelle, 
qui  passait  pour  être  la  plus  forte  de  la  Perse, 
s'élève  sur  l'un  .des  côtés  d'un  précipice  im- 
mense, formé  par  un  rocher  perpendiculaire , 
au  pied  duquel  coule  la  rivière  Zenguy.  Cette 
citadelle  renferme  le  palais. 

Sous  les  fenêtres  de  notre  appartement,  à 
une  grande  profondeur ,  coule  le  Zenguy ,  ri- 
vière large  et  rapide,  qui  s'échappe  sou»  un 
pont  de  deux  arches,  et  qui  produit  un  mur- 
mure agréable  en  se  brisant  contre  des  rochers. 
De  l'autre  côlé  de  cette  rivière  s'étendent  des 
jardins  et  une  plaine  d'un  aspect  fertile,  et 
en  face  de  nous  s'élève  le  mont  Ararat. 

Les  environs  d'Érivan  fourmillent  de  tribus 
nomades.  Leurs  troupeaux  sont  la  véritable 
source  de  leur  richesse  :  ils  donnent  beaucoup 
de  beurre  et  de  lait,  et,  de  plus,  on  compte 
qu'ils  fournissent  tous  les  ans  73,000  cuirs  de 
différentes  grandeurs. 
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Le  bœuf  est  extrêmement  utile  aux  habi- 
tants de  ce  pays.  Le  manque  de  routes  rend 
impossible  le  transport  des  marchandises  par 
tout  autre  moyen  qu'à  dos  de  bêtes  de  somme. 
Un  de  ces  utiles  animaux  traverse  ^  avec  une 
forte  charge  y  les  montagnes  les  plus  dangereu- 
ses y  et  fait  ainsi  de  vingt  à  vingt-cinq  milles 
par  jour. 

Un  autre  avantage  que  Ton  retire  du  bétail 
à  cornes ,  c'est  le  fumier,  dont  on  se  ser  tpour 
le  chauffage,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  en 
Syrie  et  en  Arabie.  C'est  un  objet  de  première 
nécessité  dans  une  contrée  où  le  bois  est  très- 
rare.  On  mêle  la  fiente  avec  de  la  paille,  et  on 
la  pétrit  en  gàleaux  ,  qu'on  fait  sécher  au 
soleil.  Le  fumier  ainsi  préparé  s'appelle  ici 
tijak. 

Les  nomades  tirent  un  grand  profit  du  trans- 
port des  provisions  du  gouvernement  russe , 
et  des  marchandises  des  caravanes  qui  traver- 
sent leur  pays  dans  toutes  les  saisons. 

Les  femmes  filent  la  laine  des  moutons,  et 
en  font  une  espèce  de  drap,  des  tapis,  des 
sacs  et  d'autres  objets.  La  laine  la  plus  gros- 
sière est  employée  à  faire  des  feutres,  qui  sont 
le  seul  ornement  des  habitations  du  peuple. 
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La  provinco  d'Erivan  élant  coupée  par  un 
grand  nombre  de  rivières,  fournit  en  abon- 
dance du  poisson ,  qui  est  renommé  dans  tout  le 
pays  du  Caucase.  Les  pêcheries  sont  d'unegrande 
importance  pour  les  provinces  situées  au-delà 
de  ces  montagnes,  dont  les  habitants  profes- 
sent le  christianisme,  et  observent  rigoureuse- 
ment le  carême.  On  y  trouve  aussi  une  espèce 
particulière  de  grandes  grenouilles  vertes  que 
l'on  mange,  et  des  tortues  de  terre,  qui  pèsent 
jusqu'à  7  kilogrammes. 

Le  courant  de  l'Araxe  est  très-rapide.  Les 
Persans,  étrangers  à  tout  ce  qui  tient  à  la  na- 
vigation, le  traversent  dans  un  bac,  ou  énorme 
bateau ,  qui  a  la  forme  d'tn  rhombe.  Le  bate- 
lier n'a  qu'un  croc  pour  le  diriger. 

Les  ours,  les  hyènes  et  les  loups  se  trouvent 
en  grand  nombre  dans  les  parties  peu  habitées 
du  pays,  et  des  troupeaux  de  sangliers  dévastent 
souvent  les  récolles.  Les  plaines  d'Eri van  four- 
millent de  cailles;  la  manière  dont  les  Persans 
chassent  cet  oiseau  est  très-curieuse.  Ils  pla- 
cent dans  leur  ceinture  deux  bâtons  élevés,  sur 
lesquels  ils  mettent  leur  robe ,  en  enfilant  les 
bâtons  dans  les  manches ,  ce  qui  les  fait  res- 
sembler de  loin  aux  cornes  de  quelque  animal. 
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Accoutrés  de  cette  façon,  et  armés  d'un  filet, 
ils  se  rendent  dans  la  campagne ,  et  les  cailles 
apercevant  une  figure  qui  ressemble  plutôt  à 
un  animal  qu'à  un  homme ,  se  laissent  appro- 
cher assez  pour  permettre  au  chasseur  de  les 
prendre  dans  son  filet.  Par  ce  moyen,  les 
Persans  en  prennent  une  quantité  vraiment 
étonnante. 

LE  MONT  ARARAT. 

A  3  milles  d'Erivan ,  depuis  un  village  situé 
sur  une  hauteui^  nous  voyons  l'Ararat  élevant 
dans  les  airs  sa  tête  couverte  de  frimas.  Rien 
de  plus  beau  que  le%formes  de  ce  grand  mont 
isolé.  Toutes  les  montagnes  voisines  ne  sont 
plus  rien,  comparées  à  sa  hauteur  gigantes- 
que. Jusqu'à  présent  on  n'avait  jamais  présenté 
l'Ararat  comme  très-élevé  ;  mais  depuis  l'en- 
treprise heureuse  et  hardie  de  M.  Parrot,  cette 
montagne  prend  la  place  qui  lui  est  due  parmi 
les  plus  hautes  du  monde.  L'Ararat  s'élève  sur 
une  base  immense;  jusque  près  de  son  som- 
met la  pente  en  est  douce  et  facile  ;  mais  la 
partie  que  couvrent  les  neiges  est  très-escarpée. 
Sa  forme  est  parfaite  dans  toutes  ses  parties , 
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et  tout  semble  se  réunir  pour  en  faire  an  des 
objets  les  plus  sublimes  de  la  création. 

Cette  montagne  est  peut-être,  après  Golgo- 
tha,  le  lieu  du  monde  qui  nous  parle  le  plus 
fortement  de  la  justice  et  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Ce  fut  là  que  s'arrêta  Farche  de  Noé,  à 
la  fin  du  déluge,  il  y  a  plus  de  quarante-deux 
siècles.  La  Bible  nous  apprend  que  les  hommes 
étaient  devenus  si  coupables  envers  leur  Créa- 
teur, qu'il  décréta ,  dans  sa  juste  indignation,  de 
détruire  l'ouvrage  de  ses  mains,  et  de  balayer 
de  la  face  de  la  terre  ces  êtres  i*ebelles.  Un 
seul  individu  de  la  race  humaine  trouva  grâce 
devant  Dieu.  A  cause  de  ce  seul  homme  l'ar- 
che est  bâlie ,  elle  le  sauve  lui  et  sa  famille , 
mais  eux  seulement  de  tout  le  genre  humain. 

Pendant  que,  selon  l'arrêt  de  l'Eternel,  pro- 
noncé contre  toute  la  race  d'Adam  qui  refusait 
de  le  servir,  le  déluge  engloutit  dans  ses  abî- 
mes tout  ce  qui  avait  vie  sur  la  terre,  la  petite 
famille,  gardée  seule  dans  l'arche,  emblème  des 
miséricordes  du  Sauveur,  est  doucement  soule^ 
véeà  mesure  que  montent  les  eaux  destructrices, 
jusqu'à  ce  que  la  main  de  Dieu  vienne  la  poser 
sur  celte  montagne.  Quelle  image  frappante  de 
la  seconde  destruction  du  monde,  qui  aura  lieu 
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au  dernier  jour  par  le  feu  ;  alors  que  ceux-là 
seulement  seront  sauvés^  de  qui  Jésus  fut  la 
confiance! 

Continuant  notre  roule,  nous  descendons 
graduellement  dans  la  belle  et  riante  vallée  de 
Kboi.  Elle  est  riche  en  pâturages  y  et  arrosée 
par  des  eaux  limpides  et  abondantes.  La  popu- 
lation en  est  très-nombreuse  ;  le  riz  y  le  coton  et 
le  blé  y  croissent  avec  profusion.  Sur  ce  sol 
tenace,  nous  voyons  huit  et  dix  paires  de  buf- 
fles attelées  à  une  seule  charrue;  le  chant  des 
hommes  qui  excitent  ces  animaux  est  d'un  ef- 
fet assez  agréable,  lorsqu'on  l'entend  dans  le 
silence  du  matin. 

Plusieurs  des  villages  que  nous  traversons 
sont  habités  par  des  Arméniens.  Leur  manière 
d'appeler  le  peuple  à  la  prière  nous  est  nou- 
velle. Une  planche  est  suspendue  entre  deux 
bâtons  sur  le  sommet  d'une  maison.  Lorsqu'elle 
est  frappée,  elle  rend  un  son  qui  se  fait  enten- 
dre à  une  certaine  distance,  et  remplace  ainsi 
la  cloche. 

Notre  roule  traverse  un  pays  varié  et  pitto- 
resque, des  montagnes  cou  ver  tes  jusqu'au  som- 
met d'un  tapis  de  verdure,  das  plaines  fertiles 
et  de  jolis  villages. 
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LE  LAC  D'OURMIAH. 

Nous  arrivons  à  la  ville  de  Salmas^  sur  les 
boixls  de  ce  lac  y  que  borne  à  l'ouest  la  chaîne 
majestueuse  des  montagnes  du  Kourdistan.  La 
même  particularité  qui  se  fait  remarquer  dans  la 
mer  Caspienne  y  la  mer  Morte  et  plusieurs  autres 
lacs  du  globe,  se  retrouve  ici  :  on  ne  connaît 
aucun  débouché  au  lac  d'Ourmiah,  et  quoiqu'il 
ne  reçoive  pas  moins  de  quatorze  rivières  de 
différentes  grandeurs,  il  a  éprouvé  unediminu- 
tion  visible ,  ce  qui  fait  supposer  que  l'évapora- 
tion  emporte  une  masse  d'eau  plus  consi- 
dérable que  ne  lui  en  fournissent  les  rivières 
qu'il  reçoit.  L'eau  en  est  si  salée,  que  le  poisson 
que  les  rivières  peuvent  y  entraîner,  meurt  sur- 
le-champ. 

Ce  lac  renferme  quatre  îles ,  petites  et  sté- 
riles. Une  presqu'île,  appelée  Cfaaki,  laquelle 
porte  aussi  dans  le  pays  le  nom  d'île ,  est  le 
lieu  que  le  prince  Abbas-Jlirza  a  choisi  pour  y 
déporter  quelques  coupables.  Cette  punition  est 
en  horreur  aux  Persans. 
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TAURIZ. 

Près  de  Tauriz,  de  vastes  campagnes  sont 
semées  de  blé.  Le  solde  la  plaine  entière ,  jus- 
que sur  les  bords  du  lac  ^  est  fortement  impré- 
gné de  sel.  On  ne  trouve  aujourd'hui  à  Tauriz 
aucun  édiBce  i^emarquable  ,  quoique  du  temps 
de  Chardin  cette  ville  fût  la  seconde  de  la 
Perse.  Nous  voyons  tout  à  Tentour^  jusqu'à  une 
distance  considérable ^  des  ruines  de  rues  et  de 
maisons  et  des  blocs  énormes  de  marbre  noir. 
Une  chaîne  de  montagnes  stériles  s'élève  immé* 
diatement  derrière  la  ville,  et  borne  la  plaine. 
Ces  montagnes  forment  non  loin  de  là  une  val- 
lée jolie  et  profonde,  arrosée  par  une  petite  ri- 
vière, et  qui  nous  offre  des  tableaux  charmants 
et  pittoresques;  des  moulins  à  eau  donnent  de 
la  variété  à  la  scène,  et  ajoutent  à  sa  beauté. 

La  plaine  de  Tauriz  s'étend  à  une  distance 
immense  du  côté  de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  et 
va  aboutir,  dans  cette  direction,  à  une  chaîne  de 
montagnes  si  éloignées,  qu'à  cause  de  leur  teinte 
bleuâtre  elles  semblent  se  confondre  avec  le 
ciel.  Sur  cette  étendue  on  cultive  le  coton,  le 
riz  et  le  palma-christi,  ou  ricin. 
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KASWIN. 

Celle  ville,  quoique  peu  peuplée,  est  plus 
grande  que  la  capitale;  mais  elle  n'olTre  jiea 
qui  puisse  nous  retenir.  Cet  endroit  est  célèbre 
dans  toute  la  Perse  par  son  vin  exquis  :  les 
vignobles  et  les  vergers  occupent  autour  de  la 
ville  une  grande  étendue.  Il  y  a  des  fabriques 
de  velours  et  de  brocarts. 

Nous  remarquons,  en  passant  dans  la  ville, 
une  coutume  qui  nous  explique  ce  passage  de 
Job  :  «  J'allais  prendre  ma  place  à  la  porte  de 
»  la  ville;  et  l'on  me  préparait  un  siège  élevé 
»  dans  la  place;  »  car  nous  apercevons,  à  l'abri 
d'un  mur,  près  du  palais ,  des  tapis  étendus 
dans^  la  rue,  sur  lesquels  est  assis  le  visir  expé- 
diant les  affaires.  Une  connaissance  plus  exacte 
des  usages  orientaux  facilite  singulièrement 
l'explication  de  l'Ecriture  Sainte. 

Dans  le  désert  que  nous  avons  maintenant  à 
traverser ,  on  donne  souvent  la  chasse  aux  ânes 
sauvages,  mais  leur  vitesse  est  tellement  supé- 
rieure à  celle  des  chevaux,  que  les  Persans  ne 
réussissent  à  en  tuer  qu'en  employant  beaucoup 
d'adresse,  et  en  cherchant  à  connaître  parfai- 
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tement  leurs  retraites.  Des  cavaliers  y  placés  de 
distance  en  distance,  poussent  les  animaux  sur 
des  piquets  de  chasseurs,  qui,  avec  leurs  chiens, 
se  précipitent  sur  eux  lorsqu'ils  sont  à  moitié 
épuisés  de  fatigue  et  d'effroi.  La  couleur  de  l'âne 
sauvage  est  un  gris  de  souris  clair;  ses  épaules 
et  son  dos  sont  rayés  de  noir ,  et  sa  démarche 
est  vive  et  légère.  La  chair  de  ces  animaux  a 
toujours  été  estimée,  et  l'on  dit  même  que  leur 
viande  est  si  exquise,  qu'on  la  réserve  pour  la 
table  des  rois.  Sur  les  plaines  de  la  Perse  on 
trouve  aussi  en  abondance  des  perdrix  et  des 
outardes ,  ainsi  que  des  troupeaux  de  gazelles  ; 
mais  aussitôt  que  l'on  donne  la  chasse  à  celles- 
ci,  elles  fuient  avec  la  rapidité  du  vent.  Les 
Persans  ne  peuvent  les  atteindre  qu'en  les 
chassant  de  la  même  manière  que  les  ânes  sau- 
vages. 

Sultania,  où  nous  nous  arrêtons,  n'est  plus 
qu'un  pauvre  petit  village  sur  les.  bords  de  la 
petite  rivière  qui  arrose  la  vallée.  Notre  société 
au  caravanseraï  se  compose  de  plusieurs  mar- 
chants de  Téhéran.,  qui  ramènent  de  grandes 
balles  de  coton  destinées  pour  la  Turquie,  et 
de  marchands  tartares,  natifs  d'Astrakhan,  qui 
ont  apporté  du  fer  et  du  thé  pour  les  vendre. 
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La  pluie  tombe  par  torrents^  et  pour  aider 
à  une  partie  de  notre  compaguie  y  qui  est  restée 
en  arrière,  à  retrouver  le  chemin  et  à  nous 
rejoindre  sous  cet  abri,  nos  domestiques  se 
bâtent  de  préparer  le  signal  usité  en  Perse. 

Ils  allument  avec  de  la  paille  un  feu  sur  le 
haut  de  la  maison,  le  secouent  de  temps  en 
temps,  et  font  ainsi  voler  au  loin  les  étincelles 
rougeâlres  qui  dirigeront  nos  voyageurs. 


FIN. 
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